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de MO LIERE 

f 

AR VOLTAIRE. 

* 

j E goût de bien des Le&curs pour les 
ofes frivoles , & l’envie de faire un vo~ 
me de ce qui ne devroit remplir que peu 
pages , font cause que l’Hiftôire des 
3:nmes célébrés eft prefque toujours garée 
r des détails inutiles , & des contes popu- 
res ) aufià faux qu’infipides : on y ajoute 
ivent des critiques injuftes de leurs Ou- 
ges. C’eft ce qui eft arrivé dans l’édition 
Racine, faite à Paris en 17x8. On tâ- 
;ra d éviter cet ccueil dans, cette courte 
itoire de la Vie de Alolicre j on ne dira 
la propre perfonne , que ce qu’on a cru 
i 6c digne d’être rapporté $ & on ne ha- 
iera fur fes Ouvrages , rien qui foit cou- 
re aux fentimens du Public éclairé. 

Tome I, a 
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jj Vie de Molière 

Jean-Baptifte Poquelin naquit à Paris en 
i6zo , dans une maifon qui subfifte encore 
fous les piliers des Halles. Son pere , Jean- 
jBaptifte Poquelin , Valet-de-chambre Ta- 
pirtîer chez le Roi , Marchand Frippier , St 
Anne Boutet , fa mere , lui donnèrent une 
éducation trop conforme à leur état , auquel 
ils le deftinoient. Il refta jufqu’à quatorze 
ans dans leur boutique , n’ayant rien appris, 
outre son métier , qu’un peu à lire & à 
écrire. Ses païens obtinrent , pour lui , la 
furvivance de leur charge chez le Roi j mais 
fon génie l’appelloit ailleurs. On a remarqué 
que prefque tous ceux qui fe font fait un 
nom dans les beaux Arts, les ont cultivés 
malgré leurs parens , 8c que la Nature a tou- 
jours été en eux plus forte que l’éducation. 

Poquelin avoit un grand-pere qui aimoit la 
Comédie, Sc qui le menoit quelquefois à 
FHôtel de Bourgogne. Le jeune homme fen- 
tit bientôt une averfion invincible pour fa 
profefllon. Son goût pour l’étude fe déve- 
loppa j il prefla l'on grand-pere d’obtenir 
qu’on 1 1 mît au College , Sc il arracha enfin 
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par Voltaire. iij 

le confentement de Ton pere , qui le mit 
dans une penfion , & l’envoya externe aux 
Jéfuites , avec la répugnance d’un Bourgeois 
qui croyoit la fortune de son fils perdue , s’il 
ctudioit. 

« 

Le jeune Poquelin fit au College le pro- 
grès qu’on devoit attendre de fon emprefle- 
ment à y entrer. 11 y étudia cinq années ; il 
y fuivit le cours des clafTes d’Armand de 
Bourbon , premier Prince de Conti , qui , 
depuis , fut le Protecteur des Lettres & de 
Molicre, 

Il y avoit alors dans ce College deux en- 
fans , qui eurent depuis beaucoup de réputa- 
tion dans le monde ; c’étoit Chapelle & Ber- 
nier : celui-ci , connu par fes voyages aux 
Indes ; & l’autre , célébré par quelques vers 
naturels & ailés, qui lui ont fait d’autant 
plus de réputation , qu’il ne rechercha pas 
celle d’Auteur, 

L’Huillier , homme de fortune , prenoit 
un foin fingulier de l’éducation du jeune 

aij 
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iv Vie de Molïere 

Chapelle , fon fils naturel j 8c pour lui don- 
ner de l’émulation , il faifoit ctudier avec lui 
le jeune Bernier , dont les parens ctoient 
mal à leur aife. Au lieu même de donner à 
fon fils naturel un Précepteur ordinaire ôc 
pris au hafard , comme tant de peres en 
ufent avec un fils légitime qui doit porter 
leur no n, il engagea le célébré Gafiendi à 
fie charger de l’inftruirc. 

Gafiendi ayant démêlé de bonne-heure le 
génie de Poquelin , l’aflocia aux études de 
Chapelle & de Bernier. Jamais plus illuftre 
Maître n’eut de plus dignes Difciples. Il 
leur enfeigna fa Philofophie d’Epicurc , qui, 
quoiqu’auflî faufie que les autres , avoit an 
moins plus de méthode & plus de vraifem- 
blance que celle de l’école, ôcn’cn avoit pas 
la barbarie. 

Poquelin continua de s’inftruire fous Gaf- 
fendi. Au fortir du College, il reçut de cc 
Philofophe les principes d’une morale plus 
Utile que fa phyfique , 8c il s’écarta rarement 
de ces principes dans le cours de fa vie. 



par Voltaire . v 

Son pcrc étant devenu infirme & inca- 
pable de fervir , il fut obligé d’exercer les 
fon&ions de fon emploi auprès du Roi. Il 
fuivit Louis XIII dans Paris. Sa pafiîon 
pour la Comédie , qui l’avoit déterminé à 
faire fes études , fe réveilla avec force. 

Le Théâtre commençoit à fleurir alors • 
cette partie des Belles-Lettres , fi méprifée 
quand elle eft médiocre, contribue à la gloire 
. d’un Etat , quand elle eft perfe&ionnée. 

» 

* 

. Avant l’année n?ir , il n’y avoît point de 

| Comédiens fixes à Paris. Quelques farceurs 

alloicnt , comme en Italie , de Ville en 

% 

A Ville. Ils jouoient les Pièces de Hardy , de 

y Moncrétien , ou de Balta\ar Baro. Ces Au- 

a teurs^cur vendoient leurs Ouvrages dix écua 
pièce . 


iaf- 

ce 

)Vas 


Pierre Corneille tira le Théâtre de la bar- 
barie ôede l’aviliflfement , vers l’année 1630.. 
Ses premières Comédies , qui étoient aufli 
bonnes pour fon fiede , qu’elles font mau- 
vaifes pour le nôtre , furent caufe qu’une 

a iij 
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vj Vie de Molière 

Troupe de Comédiens s’établit à Paris.' 
Bientôt après , la paflton du Cardinal de Ri- 
chelieu pour les Spectacles , mit le goût de 
la Comédie à la mode; & il y avoit plus de 
fociétés particulières qui repréfentoient alors, 
que nous n’en voyons aujourd’hui. 

Poquelin s’afïocia avec quelques jeunes 
gens qui avoient du talent pour la déclama- 
tion j ils jouoient au fauxbourg Saint-Ger- 
main ôc au quartier Saint-Paul. Cette fociété 
éclipfa bientôt toutes les autres ; on l’appella 
Villujlrc Thèaue. On voit par une Tragédie 
de ce tcms-là , intitulée, sJrtaxerce , d’un 
nommé AJ n gnon t 2 c imprimée en 164^ , 
qu’elle fut repré Tentée fur TiLluJlre Théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin Tentant Ton 
génie , fe réfolut de s’y livrer tout entier , 
d’être à-la-fois Comédien & Auteur , & de 
tirer de fes talens de l’utilité 2c de la gloire. 

On fait que chez les Athéniens , les Au- 
teurs jouoient fouvent dans leurs Tieccs , Sc 
qu’ils n’étoient point déshonorés pour parle? 
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/>£/* Voltaire . vij 

avec grâce en public devant leurs Conci- 
toyens. Il fut plus encouragé par cette idée , 


que retenu par les préjugés de fon fiecle. II 
prit le nom de Moliere , 8c il ne fit , en 
changeant de nom , que fuivre l’exemple des 
Comédiens d’Italie, 8c de ceux de l’Hôtel 
de Bourgogne. L’un , dont le nom de fa- 
mille étoit Lt Grand , s’appclloit Belleville , 
dans la Tragédie , 8c Turlupin dans la farce j 
d’où vient le mot de turlupinage , Hugues 
Gueret étoit connu , dans les Pièces férieufcs , 
fous le nom de FUchtllts ; dans la farce , 
il jouoit toujours un certain rôle qu’on ap- 
pelloit Gautier- G arguïlle. De même , udrle» 
quin & Scaramouche n’étoient connus que 
fous ce nom de Théâtre. Il y avoit déjà 
eu f un Comédien appellé Mo Lier c , Auteur 
de la Tragédie de Pollxtne. 


Le nouveau Moliere fut ignoré pendant 
tout le tems que durèrent les guerres civiles 
çn France : il employa ces années à cultiver 
fon talent , 8c à préparer quelques Pièces. Il 
avoit fait un Recueil de Scenes Italiennes , 
dont U faifoit de petites Comédies pour les 
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V i i j Vie de Moliere 

Provinces. Ces premiers effais très-informes,' 
tenoient plus du mauvais Théâtre Italien où' 
il les avoit pris , que de fon génie , qui n’a- 
voit pas eu encore l’occafion de fe dévelooper 
tout entier. I.e génie s’étend 5 c fe reflerre 
par tout ce qui nous environne. Il fit donc , 
pour la Province , le Dotleur amoureux » les 
trois Dofteurs rivaux , le Maître à' Ecole ; 

le titre. Quel- 
:ux Pièces de 
Moliere dans ce genre ; l’une eft le Médecin 
volant ; 5 c l’autre , la Jaloufie de Barbouille. 
Elles font en profe , 5 c écrites en entier. Il 
y a quelques phrafes 6c quelques incidens de 
la première , qui nous font confervés dans le 
Médecin malgré lui ; 5 c on trouve dans la 
Jaloufie de Barbouille un canevas , quoiqu’in- 
forme , du troilïcme Afte de George D andin, 

La première Piece régulière , en cinq 
Aftes , qu’il compofa , fut Y Etourdi. Il re- 
préfenta cette Comédie à Lyon , en 1658. 
Il y avoit dans cette Ville une Troupe de 
Comédiens de campagne , qui fut aban- 
donnée dès que celle de Moliere parut» 


Ouvrages dont il ne refte que 
ques curieux ont confervé d 


Digitized by G ^ 



>rmes, 
ien où 
îi n’a- 
îcopet 
c (Terre 
ionc , 
x , les 
Ecole ; 
Quel- 
ces de 
rédicln 
’ ouille • 
ier. H 
ens île 
ians le 
ans la 
qu’in* 
andin» 

cinq 
11 rc- 

pc ^ 
abaü- 


jPtfr Voltaire • ix 

Quelques A&eurs de cette ancienne 
Troupe fe joignirent à Molicre , & il partit 
de Lyon pour les Etats de Languedoc , avec 
une Troupe alfez complette , compoféc 
principalement de deux freres , nommés 
Gros- René , de Duparc , d’un Pâtiflîer de la 
rue Saint-Honoré, de la Duparc , de la 
Béjart , 5c de la De Rrie. 

Le Prince de Conti , qui tenoit les Etats 
de Languedoc à Béziers , fe fouvirt de Mo- 
lière , qu’il avoit vu au College j il lui donna 
une prote&ior distinguée. Il joua devant lui 
V Etowdl , le Dépit amoureux , 2c les Pré- 
cieufes ridicules. 

Cette petite Piece desPrécieufcs , faite en 
Province , prouve allez que fon Auteur n’a- 
voit eu en vue que les ridicules des Pro- 
vinciales j mais il fe trouva depuis , que 
l’Ouvrage pouvoit corriger & la Cour Sc la 
Ville. 

♦ 

* Moliere avoit alors trente- quatre ans j 
c’eft l’âge où Corneille fit le Cid. Il eft 
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X Vie de Moliere 

"bien difficile de réuffir , avant cet âge , dans 
le genre dramatique , qui exige la connois- 
sanccdu monde & ducceur humain. 

On prétend que le Prince de Conti voulut 
alors faire Moliere fon Secrétaire , 2c qu’heu- 
icufement pour la gloire du Théâtre Fran- 
çois , Moliere eut le courage de préférer fon 
talent à un porte honorable. Si ce fait eft 
vrai, il fait également honneur au Prince 2c 
au Comédien. 

Après avoir couru quelque tems toutes les 
Provinces , & avoir joué à Grenoble , à 
Lyon , à Rouen , il vint enfin à Paris en 
i6ï*f. Le Prince de Conti lui donna accès 
auprès de Moniteur, frere unique du Roi 
Louis XIV. Monfieur le préfenta au Rai 
te à la Reine-Mere. Sa Troupe 2c lui re- 
préfenterent , la même année , devant leurs 
Majcftés , la Tragédie de Nicomcde , fur un 
Théâtre élevé par ordre du Roi, dans la 

falle des Gardes du vieux Louvre. 

• 

Il y avoit depuis quelque tems des Comé- 
diens établis à l’Hôtel de Bourgogne. Ces 
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par Voltaire . xj 

Comcdîens afllfterent au début de la nou- 
velle Troupe. Moliere, après la rcpréfenta- 
tion de Nicomede , s’avança fur le bord du 
Théâtre , 8c prit la liberté de faire au Roi un 
difcours , par lequel il remercioit Sa Majefté 
de fon indulgence , 8c louoit adroitement les 
Comédiens de l’Hôtel de Bourgogne , dont 
il devoit craindre la jaloufie : il finit en de- 
mandant la pcrmifiîon de donner une Piece 
d’un A&e , qu’il avoit jouée en Province. 

La mode de reprcfentcr ces petites farces 
après de grandes Pièces , étoit perdue à 
l’Hôtel de Bourgogne. Le Roi agréa l’offre 
de Moliere , 8c l’on joua dans l’inftant le 
Docteur amourtux. Depuis ce tems , l’ufage 
a toujours continué de donner de ces Pièces 
d’un A&c , ou de trois , après les Pièces de 
cinq. 

On permit à la Troupe de Moliere de 
s’établir à Paris j ils s’y fixèrent, 8c partagè- 
rent le Théâtre du petit Bourbon avec les 
Comédiens Italiens , qui en étoient en pof- 
fçilîon depuis quelques années. 
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xi j Vie de Molière 

La Troupe de Moliere jouoit furie Théâ-» 
tre les Mardis , les Jeudis ôc les Samedis , 8c 
les Italiens les autres jours. 

La Troupe de l’Hôtel de Bourgogne ne 
jouoit auflï que trois fois la femaine , ex- 
cepté lorfqu’il y avoit des Pièces nouvelles. 

Dès - lors la Troupe de Moliere prit le 
titre de la Troupe de Monfieur , qui étoit fon. 
Protc&eur. Deux ans après , en is6o , il 
leur accorda la falle du Palais-Royal. Le 
Cardinal de Richelieu l’avoit fait bâtir pour 
la reprefentation de Mirante, Tragédie, 
dans laquelle ce Miniftre avoit compofé plus 
de cinq cents vers. Cette falle cft auflï mal 
conftruite que la Pièce pour laquelle elle fut 
bâtie ÿ & je fuis obligé de remarquer , à 
cette occasion , que nous n’avons aujourd’hui 
aucun Théâtre fupportable ; c’eft une bar- 
barie gothique , que les Italiens nous repro- 
chent avec raifon. Les bonnes Pièces font 
en France , ôc les belles falles en Italie. 

La Troupe de Moliere eut la jouiflance de 
cette falle jufqu’à la mort de fon Chef. Elle 
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par Voltaire, 



fut alors accordée à ceux qui eurent le prî . 
Vilége de l’Opéra , quoique ce vaifleau foit 
moins propre encore pour le chant que pour 
la déclamation. 


Depuis l’an 1658, jufqu’à 1675, c’eft-à- 
dire , en quinze années de tems , il donna 
toutes fes Pièces , qui font au nombre de 
trente. Il voulut jouer dans le tragique , mais 
il n’y réuffit pas* il avoit une volubilité dans 
la voix , & une efpece de hoquet, qui ne 
pouvoit convenir au genre férieux , mais qui 
rendoit fon jeu comique plus plaifant. La 
femme d’un des meilleurs Comédiens que 
nous ayons eus , a donné ce portrait-ci de 
Moliere. 

« Il n’étoit ni trop gras ni trop maigre ; 
» il avoit la taille plus grande que petite , le 
«port noble, la jambe belle ; il marchoit 
r> gravement , avoit l’air très- férieux , le nez 
« gros , la bouche grande , les levres cpaif- 
» fes , le teint brun , les fourcils noirs Sc 
« forts , de les divers mouvemens qu’il leut 
» donnoit , lui rendoient la phyfionomie 
« extrêmement comique. A l’égard de fon 
Tome /. I' 


fl. 
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xiv Fie de Moliere 

» cara&ere , il étoit doux , complaifant , gé* 
si néreux j il aimoit fort à haranguer $ S* 
a> quand il lifoit fes Pièces aux Comédiens , 
» il vouloit qu’ils y amenafient leurs en- 
3 î fans , pour tirer des conje&ures de leur 
» mouvement naturel. » 

Moliere fe fit dans Paris un très-grand 
nombre de partifans , & prefque autant d’en- 
nemis. 11 accoutuma le Public , en lui fai- 
fant connoître la bonne Comédie , à le ju- 
ger lui-même très-féveremçnt. Les mêmes 
Spettatcurs qui applaudifïoient aux Pièces 
médiocres des autres Auteurs , relevoient 
les moindres défauts de Moliere avec ai- 
greur. Les hommes jugent de nous par Pat* 
tente qu’ils en ont conçue j & le moindre 
défaut d’un Auteur célébré , joint avec les 
malignités du Public, fuffit pour faire tom- 
ber un bon Ouvrage. Voilà pourquoi Bri- 
tannicui & les Plaideurs , de M: Racine , 
furent fi mal reçus j voilà pourquoi l 'Avare i 
le Mifantkrope , les Femmes Savantes > YEcoU 
det Femmes , n’eurent d’abord aucun fuccès. 

Louis XIV , qui avoit un goût naturel 8c 
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par V oltaire. xv 

l’efprit très-jufte , fans l’avoir cultivé , ra- 
mena fouvent , par Ton approbation , la 
Cour & la Ville aux Pièces de Molière. Il 
eût été plus honorable pour la Nation , de 
n’avoir pas befoin des décidons de fon 
Maître pour bien juger. Molicre eut des 
ennemis cruels , fur-tout les mauvais Au- 
teurs du tems , leurs Protecteurs 6c leurs 
cabales : ils fufeiterent contre lui les dé- 
vots ; on lui imputa des livres fcandaleux ; 
on l’accufa d’avoir joué des hommes puif- 
fans , tandis qu’il n’avoit joué que les vices 
en général j 6c il eût fuccombé fous ces 
accufations , fi ce même Roi , qui encou- 
ragea 6c qui foutint Racine 6c Defprcaux , 
n’eût pas aufli protégé Molicre. 

Il n’eut , à la vérité , qu’une pension de 
mille livres , 6c fa Troupe n’en eut qu’une 
de fept. La fortune qü’il fit par le fuccès de 
fes Ouvrages , le mit en état de n’avoir rien 
de plus à fouhaiter. Ce qu’il rctiroit du 
Théâtre , avec ce qu’il avoit placé , alloit à 
trente mille livres de rente } fomme qui , en 
ce tems-là , faifoit prefque le double de la 
valeur réelle de pareille fournie d’aujourd’hui. 

b ij 



XVj Vie de Moliere 

Le crédit qu’il avoit auprès du Roî , pa- 
roît alfez , par le Canonicat qu’il obtint pour 
le fils de fon Médecin. Ce Médecin s’appcl- 
loit Mauvilain. Tout le monde fait qu’étant 
un jour au dîné du Roi : « Vous avez un 

Médecin , dit le Roi à Moliere 5 que 
oî vous fait- il ? Sire, répondit Moliere , nous 
» caufons cnfemble j il m’ordonne des re- 
» medes , je ne les fais point , ôc je guéris. s> 

Il faifoit de fon bien un ufage noble 8c 
fage : il rccevoit chez lui des hommes de la 
meilleure compagnie , les Chapelles , les 
Jonfacs , les Desbarreaux , &c. qui joi- 
gnoientla volupté & la philofophie. Il avoit 
une maifon de campagne à Auteuil , où il 
fe délafioit fôuvent , avec eux , des fatigues 
de fa profeflion , qui font bien plus grandes 
qu’on ne penfe. Le Maréchal de Vivonne , 
connu par fon cfprit & par fon amitié pour 
Defpréaux, alloit fouvent chez Moliere, 8c/ 
vivoit avec lui comme Lélius avec Térence. 
Le grand Condé exigeoit de lui qu’il le vînt 
voir (buvent , & difoit qu’il trouvoit tou- 
jours à apprendre dans fa converfation. 

Moliete employoit une partie . de fon rer 


30gte 



par V oltaire, xvij 

venu en libéralités , qui alloient beaucoup 
plus loin que ce qu’on appelle , dans d’autres 
hommes , des charités. Il encourageoit fou- 
vent par des préfens confidérables de jeunes 
Auteurs qui marquoient du talent : c’cft 
peut-être à Moliere que la France doit Ra- 
cine. Il engagea le jeune Racine , qui for- 
toit du Port- Royal, à travailler pour le 
Théâtre dès Page de dix-neuf ans. Il lui fit 
compofer la Tragédie de Théngène & Cari- 
cUe i 5c quoique cette Picce fût trop foible 
pour être jouée , il fit préfent au jeune Au- 
teur de ccnt louis , 5c lui donna le plan des 
Frcres ennemis . 

Il n’cft peut-être pas inutile de dire , qu’en- 
viron dans le même tems, c’cft-à-dire , en 
i 66 r , Racine ayant fait une Ode fur le ma- 
riage de Louis XIV, M. Colbert lui envoya 
cent louis au nom du Roi. 

J U! 

Il cft très-trifte pour l’honneur des Let- 
tres , que Moliere Sc Racine aient été brouil- 
lés depuis ; de fi grands génies , dont l’un 
avoit été le bienfaiteur de l’autre , dévoient 
ftre toujours amis. 
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xv îî j V‘it de Molîere 

Il éleva &c il forma un autre homme % 
qui par la fupériorité de les talens , & par 
les dons fînguliers qu’il avoit reçus de la Na- 
ture , mérite d’être connu de la poilérité. 
C’étcit le Comédien Baron , qui a été unique 
dans là Tracé lie & dans la Comédie. Mo- 
liere en prit foin comme de l'on propre fils. 

Un jour Baron vînt lui annoncer qu’un 
Comédien* de campagne, que la pauvreté 
empeelioit de fe préfenter , lui demandoit 
quelque léger fccours pour aller joindre fa 
Troupe. Moliere ayant fu que c’étoit un 
nommé Mondorge , qui avoit été fon cama- 
rade, demanda à Baron combien il croyoit 
qu’il falloit lui donner. Celai-ci répondit au 
hasard : «Quatre piftolcs. Donnez-lui quatre 

pfftolei pour moi, lui dit Molière; en 
si voilà vingt qu’il faut que vous lui donniez 
» pour vous; >» & il joignit à ce prefent , 
celui d’un habit magnifique. Ce font de pe- 
tits faits , mais ils peignent le caraûcrc. - 

Un autre trait mérite plus-d’étre rapporté. 
Il venoit de donner l’aumône à un pauvre ; 
un iufhnt après , le pauvre court après lui , 
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par Voltaire. xîx 

& lui dit : « Monfieur , vous n’aviez peut- 

être pas dcflein de me donner un louis 
s» d’or j je viens vous le rendre. Tiens, mon 
« ami , dit Molière , en voilà un autre $ & il 
» s’écria : Où la vertu va-t-elle fe nicher ! » 
Exclamation qui peut faire voir qu’il réflé-* 
chifToit fur tout ce qui fe préfentoit à lui , & 
qu’il étudioit par-tout la nature , en homme 
qui la vouloit peindre. 

\ 

Moliere , heureux par fes fuccès & par fes • 
Frote&eurs , par fes amis & par fa fortune , * 
ne le fut pas dans fa maifon. Il avoit époufé 
en 1 66 i , une jeune fille, née de la Béjart 
5e d’un Gentilhomme nommé Modene. On 
difoit que Moliere en étoit le pere. Le foin 
avec lequel on avoit répandu cette calomnie , 
fit que plufieurs perfonnes prirent celui de 
la réfuter. On prouva que Moliere n’avoit 
connu la mere qu’après la naiflance de cette 
fille. La difproportion d’âge , fie les dangers 
auxquels une Comédienne , jeune fie belle, 
eft expofee , rendirent ce mariage malheu- 
reux i fie Moliere, tout Philofophe qu’il étoit 
d’ailleurs , elfuya dans fon domeftique les 
dégoûts , les amertumes , fie quelquefois les 
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ridicules qu’il avoit fi fouvent joués fur le 
Théâtre. Tant ileft vrai que les hommes qui 
font au-deflus des autres par les talcns , s’en 
rapprochent prcfque toujours par les foi- 
bleflcs. Car pourquoi les talens nous met- 
troient-ils au-defl'us de l’humanité ? 

La derniere Piece qu’il compofa , fut le 
Malade imaginaire. Il y avoit quelque tems. 
que fa poitrine étoit attaquée , & qu’il era- 
choit quelquefois du fang. Le jour de la 
troifleme repréfentation , il fe fentit plus in- 
commodé qu’auparavant : on lui confeilla de 
ne point jouer i mais il voulut faire un effort 
fur lui-même , & cet effort lui coûta la vie. 

Il lui prit une convulflon en prononçant 
juro , dans le divertiflement de la réception 
du Malade imaginaire. On le rapporta mou- 
rant chez lui , rue de Richelieu. Il fut aflifté 
quelques momens par deux de ces Sœur* 
Religieufes qui viennent quêter à Patis pen- 
dant le Carême , & qu’il logeoit chez lui. 
Il mourut entre leurs bras , étouffé par 1» 
fang qui lui fortoit par la bouche , le 17 Fé- 
vrier 1673 , âgé de cinquante-trois ans. Il 11* 
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laiffa qu’une fille , qui avoit beaucoup d’ef- 
prit. Sa veuve époufa un Comédien nommé 
Guérin. 

Le malheur qu’il avoit eu de ne pouvoir 
mourir avec les fecours de la Religion , fie 
la prévention contre la Comédie , furent 
caufe qu’on refufa de l’enterrer. Le Roi le 
regrettoit j fie ce Monarque , dont il avoit 
été le Domeftique fie le Penfionnairc , eut 
la bonté de prier l’Archevêque de Paris de 
le faire inhumer dans une Eglifc. Le Cure 
de Saint Euftache , fa Paroifle , ne voulut 
pas s’en charger. La populace , qui ne con- 
noifloit dans Moliere que le Comédien , fie 
qui ignoroit qu’il avoit été un excellent 
Auteur , un PhiJofophe , un grand homme 
en fon genre., s’attroupa en foule à la porte 
de fa maifon , le jour du convoi : fa veuve 
fut obligée de jeter de l’argent par les 
fenêtres ; fie ces miférables , qui auroient , 
fans favoir pourquoi , troublé l’enterrement , 
accompagnèrent le corps avec refpcft. 

La difficulté qu’on fit de lui donner la fé- 
pulturc, & les injuftices qu’il avoit effuyée* 
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pendant fa vie , engagèrent le fameux Pere 
Bouhours à compofer cette efpece d’épita- 
phe , qui , de toutes celles qu’on fit pour 
Moliere , eft la feule qui mérite d’être rap- 
portée , 5c la feule qui ne foit pas dans 
cette faulfe 5c mauvaife hiftoire qu’on a 
mife jufqu’ici au-devant de fes Ouvrages. 

Tu réformas & la Ville &c la Cour ; 

Mais quelle en fut la récompenfe ? 

Les François rougiront un jour 
De leur peu de rcconnoifiance. 

Il leur fallut un Comédien 
Qui mît à les polir fa gloire & fon étude. 

Mais , Moliere , à ta gloire il ne manqueroit rien , 
Si parmi les défauts que tu peignis fi bien, 

Tu les avois repris de leur ingratitude. 


Digitized by Google 



L’ÉTOURDI^ 

O U 

LES CONTRE-TEMS, 
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PERSONNAGES. 

PANDOLFE, pere de Ldlie. 

ANSELME, pcrc d’Hippolytc. 
TRüFUDIN, vieillard. 

CE LIE, efclave de Trufaldin. 
HIPPOLYTE, fille d’Anfelmc. 

L E L I E , fils de Pandolfe. 

LEANDRE, fils de famille. 

AND RÉS , cru Egyptien. 
MASCARILLE, valet de Ldlie. 

E R G A S T E , ami de Mafcarille. 

ÜN COURRIER. 

DEUX TROUPES de mafqucs. 
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LES CON-TRE-TEMS, 

C O M É D JE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

UL1L 

Î"Ïé bien , Léandre, hé bien , il f nuira cor.rcftcr : 
Nous verrons de nous deux qui pourra l’emporter; 
Qui , dans nos foins communs pour ce jeune miracle. 
Aux vœux de fon rival portera plus d’obitaclc : 
Préparez vos efforts , & vous défendez bnn , 

Sûr que de mon côté je n’épargnerai tien. 


Tomt I. 


A 
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V Etourdi , 


SCENE II. 


LE LIE* MASCARILLE. 

L IL I B. 

j^LH , Mafcarillc 1 

MASCARILLE. 

Quoi ? 

L I L II. 

Voici bien des affaires ; 

T’ai dans ma paffion toutes choies contraires • 
Léandre aime Cdlic ; & , par un trait fatal , 
Malgré mon changement , eft encor mon rivait 

MASCARILLE. 

Léandre aime Cdlic ! 

L I L I II 

11 l’adore , te dis-je. 


Tant pis. 


MASCARILLE. 
L E L I E. 


Hé, oui, tant pis, c’cft là ce qui m’afflige 1 
Toutefois j’aurois tort de me défcfpércr; 

Puifque j’ai ton fccours, je dois me raffûter. 

Je fais que ton efprit en intrigues fertile ; 

H’a jamais rien trouvé qui lui fut difficile ; 

Qu’on te peut appeler le Roi des Serviteurs » 
le qu’en toute la terre. . . 

MASCARILLE. 

Hé 1 trêve de douceurs. 
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Quand nous faifons befoin , nous autres mi Arables , 
Nous fommes les chéris & les incomparables ; 

Et dans un autre tems, des le moindre courroux , 
Nous fommes les coquins qu’il faut rouer de coups. 

L E L I E. 

Ma foi , tu me fais tort avec cette invective. 

Mais enfin, difeourons de l’aimable captive; 

Dis fi les plus cruels & plus durs fentimens 
Ont rjen d’impénétrable à des traits fi charmans. 
Pour moi, dans fes difeours, commedans fon vifage. 
Je vois pour fa naiflance un noble témoignage ; 

Et je crois que le ciel , dedans un rang fi bas. 
Cache fon origine , & ne l’en tire pas. 

Mascarilli. 

Vous c*cs romancfque avccque vos chimères. 

Mais que fera Pandolfc en toutes ces affaires i 
C’eft Monficur votre Pere, au moins à ce qu’il dit; 
Vous favez que fa bile aflez fouvent s’aigrit. 

Qu’il pefte contre vous d’une belle manière , 

Quand vos déportemens lui blcflent la vifiere î 
Il cft avec Anfclmc en parole pour vous. 

Que de fon Hippolitc on vous fera l’époux , 
S’imaginant que c’cfl: dans le fcul mariage, 

Qu’il pourra rencontrer de quoi vous faire fage ; 

E- , s’il vient à favoir que , rebutant fon choix , 
D’un objet inconnu vous recevez les loix , 

Que de ce fol amour la fatale puiflance 
Vous fouftrait au devoir de votre obéifiance , 

Dieu fait quelle tempête alors éclatera , 

Et de quels beaux fermons on vous régalera. 

L E L i K. 

Ah ! treve , je vous pne , à votre rhc'torique i 

Aij 
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Mascàrille. 

Mais vous, trêve plutôt à votre politique; 

Bile n’elt pas fort bonne , Se vous devriez tâcher. . . 
Lelik. , 

Sais-tu qu’on n’acquiert rien de bon à me fâcher ; 
Que chez moi les avis ont de triftes falaircs ; 

Qu’un valet Confcillcr y fait mal fes affaires i 
Mascarille. 

( A part. ) { Haut. ) 

Il fc met en courroux. Tout ce que j’en ai dit 
N’étoit rien que pour rire , Se vous fonder l’cfprit. 
D’un cenfeur de plaifîrs ai-je fort l’encolure î 
Ft Malcarillc ctl-il ennemi de nature ? 

Vous lavez le contraire , & qu’il clt trcs-ccrtain 
Qu’on ne peut me taxer que d’être trop humain. 
Moquez vous des fermons d’un vieux bai bon de père; 
Pouffez votre bidet , vous dis-je , Se laiffez faire. 
Ma foi , j’en fuis d’avis , que ces Pénards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins ; 
ït , vertueux par foi ce , efpercnt, par envie , 

Oter aux jeunes gens les plaifirs de la vie. 

Vous l'avez mon talent ; je m’offre à vous fervir. 

. L E L I E. 

Ah ! c’cff par ces difeours que tu peux me ravir. 

Au rcflc, mon amour, quand je l’ai faitparoîire , 
N’a point été mal vu des yeux qui l’ont fait naîcrc. 
Mais Léandre , à l’inffant , vient de me déclarer 
Qu’à me ravir Célic il fe va préparer : 

C’cff pourquoi dépêchons, & cherche dans ta tête 
Les moyens lcsplus prompts d’en faire ma conquête; 
Trouve rufes , détours, fourbes , inventions. 

Pour iruitrer mon rival de fes prétentions. 
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Mascarille. 

Laiflcz-moi quelque tems rêver à cette affaire. 

( A part. ) 

Que pourrois-je inventer pour ce coup ncccflaire ? 
L EL I E. 

Hé bien , le ftratageme ? 

Mascarille. 

Ah , comme vous courez ! 
Ma cervelle toujours marche à pas mefurés. 

J'ai trouvé votre fait : il faut..,. Non , je m’abufe. 
Mais fi vous alliez .... 

T, E l 1 E. 

Où ? 

Mascarille. 

G’cft une foible rufe. 

J’en fongeois une.... 

L e l r E. 

Et quelle ? 

Mascarille. . 

Elle n’iroit pas bien. 
Mais ne pourriez-vous pas ?... 

L E L I E. 

Quoi ? 

Mascarille. 

, , . Vous ne pourriez rien. 

Parlez avec Anfelme. 

L F L I E. 

Et que lui puis-je dire ? 
Mascarille. 

Il cft vrai ; c’eft tomber d’un mal dedans un pire. 
Il faut pourtant le voir. Allez chez Trufatdin. 

A iij 
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L E L I E. 

Que faire ? 

Màscarilli. 

Je ne fais. 

L E E I E. 

C’en cft trop à la fin , 

Et tu me mets à bout pat ces contes frivoles. 
Mascarille. 

Moniteur , fi vous aviez en main force piftoles. 
Nous n’aurions pas befoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver. 

Et pourrions, par un prompt achat de cette cfclave. 
Empêcher qu’un rival vous prévienne & vous brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent ici, 

Trufaldin , qui la garde , eft en quelque fouci ; 

Et trouvant fon argent qu’ils lui font trop attendre , 
Je fais bien qu’il feroil très-ravi de la vendre : 

Car enfin, en vrai ladre il a toujours vécu ; 

Il fc feroit fclfcr pour moins d'un quart d’écu. 

Et l’argent cft le Dieu que fur tout il révéré : 

Mais le mal , c’cft.... 

L E L I E. 

Quoi , c’eft ? 
Mascarille. 

Que Moniteur votre pere 
Eft un autre vilain , qui ne vous laifle pas , 
Comme vous voudriez, manier fes ducats ; 

Qu’il n’cft point de reflort, qui, pour votre rcflource, 
Fût faire maintenant ouvrir la moindre bourfe : 
Mais tâchons de parler à Célie un moment , 

Pour favoir là-dcflus quel cft fon fentirnent; 

Sa fenêtre cft ici. 
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L E L I E. 

Mais Trufaldin , pour elle. 
Paît de jour & de nuit exacte fentinelle j 
Prends garde. 

Mascarille. 

Dans ce coin demeurez en repos. 
O bonheur ! La voilà qui fort tout-à-propos. 


SCENE III. 

C É L I E , lelie, mascarille. 

L E L I E. 

_A H , que le ciel m’oblige , en offrant à ma vue 
Les ccleftcs attraits dont vous êtes pourvue f 
Et , quelque mal cuifantquc m’aient eau Id vos yeux, 
Que je prends de plaifir à les voir en ces lieux i 
C i L I E. 

Mon coeur, qu’avec raifon votre difeours étonne , 
N’entend pas que mes yeux falfent mal à perfonne ; 
Et fi dans quelque chofc ils vous ont outragé , 

Je puis vous affurcr que c’cft fans mon congé. 

N Lelie. 

Ah ! leurs coups font trop beaux pour me faire une 
injure ! 

Je mets toute ma gloire à chérir leur blefl'ure , 

Et.... 

Mascarille. 

Vous le prenez-là d’un ton un peu trop haut ; 
Ce ftylc maintenant n’cft pas ce qu’il nous faut. 
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Profitons mieux du tems, Se fâchons vîce d’elle 
Ce que.... 

TRUFALDIN, dans fa maifon . 

Célic ! 

Mascarille, à Lilit . 

Hé bien > 

Lelie. 

(> rencontre cruelle ! 
Ce malheureux vieillard dcvoit-ilnous troubler ! 
Mascarille. 

Allez , retirez-vous , je faurai lui parler. 


SCENE IV. 

TRUFAI.DIN, CELTE, LELIE, retiré 
dans un coin , MASCARILLE. 

Trufàldin, à Cilié. 

C^ue faites- vous dehors ? & quel foin vous ta- 
lonne , 

Vous à qui je défends de parler à perfonne ? 

C E L I E. 

Autrefois j’ai connu cet honnête garçon , 

Et vous n’avez pas lieu d’en prendre aucun foupçon, 

Mascarille. 

Eft-ce là le Seigneur Trufàldin ? 

C E L I E. 

Ouï , lui-même, 

Mascarille. 

Monficur , je fuis tout vôtre, & ma joie eftextrême 
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De pousoir falucr , en toute humilité , 

Un homme dont le nom eft par-tout fi vanté. 

Trufaldin. 

Trcs-humblc fervitcur. 

Mascariui, 

J’incommode peut-être ; 

Mais je l’ai vu ailleurs, où m’ayant fait connoître 
Les grands talcns qu’elle a pour favoir l’avenir , 

Je voulois fur ce point un peu l’entretenir, 
Trufaldin. 

Quoi , te mclcrois-tu d’un peu de diablerie? 

C E L I E. 

Non , tout ce que je fais n’eft que blanche magie. 
Mascarillk. 

Voici donc ce que c’cft. Le maître que je fer* 
Languit pour un objet qui le tient dans fes fers; 

Il auroit bien voulu , du feu qui le dévore , 
Pouvoir entretenir la beauté qu’il adore ; 

Mais un dragon veillant fur ce rarctréfor. 

N’a pu , quoi qu’il ait fait , le lui permettre encor; 
Et , ce qui plus le gêne & le rend iniférable, 

Il vient de découvrir un rival redoutable : 

Si bien que , pour favoir fi fes foins amoureux 
Ont fujet d’cfpcrcr quelque fucccs heureux , 

Je viens vous confultcr , sûr que de votre bouche. 
Je puis apprendre au vrai le fecretqui nous touche. 
C E L I E. 

Sous quel aftrc ton Maître a-t-il reçu le jour ? 
Mascariui. 

Sous un aftre à jamais ne changer fon amour. v 
C E L I E. 

Sans me nommer l'objet pour qui fon cœur foupire , 
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La fcicnceque j’ai m’en peut affcz inftruire. 

Cette fille a du cœur, & dans l’adverfité 
Elle fait conferver une noble fierté ; 

Elle n’eft pas d’humeur à trop faire connoître 
Les fccrcts fentimens qu’en fon cœur on fait naître : 
Mais je les fais comme elle , &, d’un efprit plusdoux. 
Je vais en peu de mots te les découvrir tous. 

Ma scarille. 

O merveilleux pouvoir de la vertu magique ! 

C E L I E. 

Si ton maître en ce point de confiance fc pique , 

Et que la vertu feule anime fon deffein , 

Qu’il n’appréhende plus de foupirer en vain; 

Il a lieu d’cfpércr, & le fort qu’il veut prendre 
N’eft pas fourd aux traités , & voudra bien fe rendre. 

Mascarille. 

C’cfi beaucoup ;maiscefort dépend d’un GouverncuE 
Difficile à gagner. 

C E L I E. 

C’cfi-là tout le malheur. 

Mascarille, à part , regardant Lélie • 
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire. 

C E L I E. 

Je vais vous enfeigner ce que vous devez faire. 

L E L I E , les joignant. 

Ceffcz, ô Trufaldin , de vous inquiéter; 

C’cft par mon ordre fcul qu’il vient vous vifiter; 

Et je vous l’envoyois , ce fervitcur fidèle. 

Vous offrir mon fcrvice , & vous parler pour celle 
Dont je vous veux dans peu payer la Iibctté, 
Pourvu qu’entre nous deux le prixfoit arreté. 
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M'a scarille, à part , 

La pcltc foit la bête I 

Trufaldin. 

Ho , ho ! qui des deux croire? 
Ce difeeurs au premier cft fort contradictoire. 
Mascarille. 

Monfîeur , ce galant homme a le cerveau blcffé , 
Ne le favez-vous pas i 

Trufaldin. 

Je fais ce que je fais. 

J’ai crainte , ici-deflous, de quelque manigance. 

( A Célie. ) 

Rentrez , & ne prenez jamais cette licence. 

Et vous , filoux tîeffés , ou je me trompe fort , 
Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d’accord. 


SCENE V. 

LE LIE, MASCARILLE. 
Mascarille. 

(y est bien fait. Je voudrois qu’encor fans flatterie, 
11 nous eût d’un bâton chargés de compagnie. 

A quoi bon fe montrer, de , comme un étourdi, 
Me venir démentir de tout ce que je dis ? 

L E L I E. 

Je penfois faire bien. 

Mascarille. 

Oui, c’étoit fort l’entendre. 



1 1 L’Etourdi , 

Mais quoi ! ccttc adion ne doit point me furprendre. 
Vous êtes fi fertile en pareils contrc-tcms , 

Que vos écarts d’cfprit n’étonnent plus les gens. 

L E L I E. 

Ah ! mon Dieu, pour un rien me voilà bien coupable I 
Le mal eft-ilfi grand, qu’il foit irréparable ? 

Enfin , fi tu ne mets Célie entre mes mains , 

Songe au moins de Léandre à rompre les defifeins ; 
Qu’il ne puilTe acheter avant moi cette belle. 

De peur que ma préfencc encor foit criminelle : 

Je te lai fie. 

Mascarillb, fenl . 

Fort bien. A dire vrai, l’argent 
Seroit dans notre affaire un sûr & fort agent : 
Mais cercffort manquant, il faut ufer d’un autre. 


SCENE vi. 

ANSELME, MASCARILLE. 
Anselme. 

P ar mon chef! c’eft un ficelé étrange quelenôtre. 
J’en fuis confus. Jamais tant d’amour pour le bien , 
Et iamais tant de peine à retirer le fien. 

Lesdettes aujourd’hui , quelque foin qu’on emploie , 
Sont comme les enfans que l’on conçoit en joie , 

Et dont avecquc peine on fait l’accouchement. 
L’argent dans notre bourfe entre agréablement : 
Mais le terme venu que nous devons le rendre , 

C’eft 
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C’eft lorsque les douleurs commencent à nous 
prendre. 

Bade ; ce n’eft pas peu que deux mille francs dus 
Depuis deux ans entiers , me foient enfin rendus : 
Encore cft-cc un bonheur. 

Mascarillb , à part les quatre premiers Vers, 

O Dieu ! la belle proie 

A tirer en volant ! Chut , il faut que je voie 
Si je pourrois un peu de près le carcfl'cr. 

Je fais bien les difeours dont il le faut bercer. 

Je viens de voir , Anfelme .... 


Anselme. 

Et qui ? 
Mascarille. 

Votre Ne'rinc# 

Anselme. 

Que dit-elle de moi, cette gentc aflaflînc ? 

Mascarille. 

Pour vous elle eft de flamme. 

Anselme. 

Elle? 

Mascarille. 

Et vous aime tant 

Que c’eft grande pitié. 

Anselme. 

Que tu me rends content 1 
«Mascarille. 

Peu s’en faut que d’amour la pauvrette ne meure ; 
Anfelme , mon mignon , crie-t-elle à toute heure , 
Quand cft-ce que l’hymen unira nos deux cœurs , 

Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs > 

Tome I. B 
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Anselme. 

Mais pourquoi jufqu’ici me les avoir célécs ! 

Les tilles, par ma foi, font bien dilfimulées ! 
Mafeariile , en cHFct , qu’en dis-tu ? Quoique vieux , 
J’ai de la mine encore aflex pour plaire aux yeux. 
Mascarille. 

Oui, vraiment, ce vil'age clt encor fort mettable f 
S’il n’cttpas des plus beaux , il clt des agréable. 
Anselme. 

Si bien donc .... 

M a s c a rille, veut prendre la bour/e. 

Si bien donc qu’elle elt sotte de vous. 
Ne vous regarde plus .... 

An s e l m e. 

Quoi ? 

Mascarille. 

Que comme un époux, 

Et vous veut .... 

Anselme. 

Et me veut .... 

Mascarille. 

Et vous veut , quoi qu’il tienne , 

Prendre la bourfe. 

Anselme. 

La ? 

Mascarille , prend la hourte & la laiffe tomber . 

La bouche avec la tienne. 
Anselme. 

Ah, je t’entends. Viens çà , lorfquc tu la verras : 
Vante-lui mon mérite autant que tu pourras, 
Mascarille. 

Laifl'cz'moi faire. 
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Anselme. 

Adieu. 

Mascarille. 

Que le xricl vous conduife. 
Anselme, revenant. 

Ah ! vraiment, je faifois une étrange fottife. 

Et tu pouvois pour toi m’accufcr de froideur. 

Je t’engage à fervir mon amoureufe ardeur ; 

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle. 

Sans du moindre préfent récompcnfer ton zele ! 
Tiens, tu te fouviendras.... 

Mascarille. 

Ah , non pas , s’il vous plaît. 


Anselme. 

laifle-moï... 

Mascarille. 

Point du tout. J’agis fans intérêt. 
Anselme. 

Je le fais , mais pourtant... 

Masc a mm. 

Non , Anfclme , vous dis-je» 
Je fuis homme d’honneur , cela me defoblige. 

Anselme. 

Adieu donc , Mafcarille. 

Mascarille, à part. 

O longs difeours ! 


Anselme, revenant. 

Je veux 

Régaler par tes mains cet objet de mes vœux. 

Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L’achat de quelque bague , ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

B ij 



1 6 V Etourdi , 

MASCAR1UI. 

Non , laifTcx votre argent. 

Sans vous mettre en foucï , je ferai le prefent ; 

Et l’on m’a mis en main une bague a la mode , 
Qu'aptes vous payerez, fi cela l'accommode. 

ANSELME. 

Soit; donne-la pour moi, mais fur-tout fais fib 1 cn. 
Qu’elle carde toujours l’ardeur de me voir lien. 


SCENE VII. 

LELIE, ANSELME, MASC ARILLE. 
Lun, ramajfant La boarfe . 

A. QU* bourfe ? 

Anselme. 

Ah , Dieux, elle nt’étoit tombée , 
Et j'aurois apres cru qu’on me l’eût dérobée ! 

Te vous fuis bien tenu de ce foin obligeant , 

Qui m’épargne un grand trouble, de me rend mon 
argent. 

je vais m’en déchargée au logis tout-à-l’heure. 


-, à 
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SCENE VIII. 

LELIE, MA.SCA RILLE. 
Mascarille. 

Ci’est être officieux , & très-fort , ou je meure. 
Lelie. 

Ma foi, fans moi , l’argent étoit perdu pour lui. 
Mascarii. le. 

Certes , vous faites rage , & payez aujourd’hui 
D’un jugement très-rare & d’un bonheur extrême. 
Nous avancerons fort , continuez de meme. 
Lelie. 

Qu’eft-ce donc ? Qu’ai-jc fait ? 

Mascarille. 

Le fot, en bon François; 
Puifque je puis le dire , & qu’enfio je le dois. 

Il fait bien l'impuiffance où fon pcrc le laifle ; 
Qu’un rival , qu’il doit craindre, étrangement nous 
prefle : 

Cependant, quand je tente un coup pour l’obliger. 
Dont je cours moi tout feul la honte & le danger.... 
Lelie. 

Quoi ? C’étoit... 

Mascarille. 

Oui , bourreau, c’étoit pour la captive 
Que j’attrapois l’argent dont votre foin nous prive. 
Lelie. 

S’il elt ainfi , j’ai tort ; mais qui l’eût deviné î 

B iij 
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Mascaril l'e. 

Il falloir , en effet , être bien raffiné. 

• Lelie. 

Tu me devois par ligne avertir de l’affaire. 
Mascarille. 

Oui , je devois au dos avoir mon luminaire. 

Au nom de Jupiter , laiffez-nous en repos , 

Et ne nous chantez plus d’impertinens propos. 

Un autre apres cela quitteroit tout peut-être ; 

Mais j’avois méditer tantôt un coup de maître. 
Dont tout préfentement je veux voir les effets , 

A la charge que ff . . . 

L E l TE. 

Non , je te le promets , 

De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire. 
Mascarille. 

Allez donc; votre vue excite ma colere. 

Lelie. 

Mais fur-tout hâte-toi , de peur qu’en ce deffein... 
Mascarille. 

Allez , encore un coup , j’v vais mettre la main. 

( Lelie fort. ) 

Menons bien ce projet; la fourbe fera fine. 

S’il faut qu’elle fuccede ainfî que j’imagine. 

Allons voir . . . Bon, voici mon homme juffement. 
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SCENE IX. 

PANDOLFE, MASCARILLE. 
Pandolfe. 

I^IIascarille. 

Mascarille. 

Moniteur. 

P A N D O I. F £. 

A parler franchement , 
Je fuis mal fatisfait de mon fils. 

MASCARILLE. 

De mon maître ? 

Vous n’êtcs pas le fcul qui fc plaigne de l’être ; 

Sa mauvaife conduite, infuppoitablc en tout, 

Met à chaque moment ma patience à bouc. 
Pandolfe. 

Je vous croyois pourtant allez d’intelligence 
Enfcmblc. 

Mascarille. 

Moi ? Monfieur, perdez cette croyance; 
Toujours de fon devoir je tâche à l’avertir , 

Et l’on nous voit fans ccflc avoir maille à partir. 
A l’heure même encor nous avons eu querelle 
Sur l’hymen d’Hippolite , où je le vois rebelle , 

Où , par l’indignité d’un refus criminel , 

Je le vois offenl'er le refpccl paternel. 

Pandolfe. 

Querelle ? 


I 
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V Etourdi , 

M A S C A R ILLE. 

Oui, querelle , & bien avant pouffée. 

1* A N D O L F E. 

Je me trompois donc bien ; car j’avois la penfée 
Qu’à tout ce qu’il faifoit tu donnois de l’appui, 
Mascarille. 

Moi ? Voyez ce que c’cft que du monde aujourd’hui, 
Et comme l'innocence eft toujours opprimée î 
Si mon intégrité vous ctoit confirmée, 

Je fuis auprès de lui gagé pour Serviteur , 

Vous me voudriez encor paver pour Précepteur: 
Oui , vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis , pour le faire être fage. 
Monfieur, au nom de Dieu, lui fais-je affez fouvent, 
Cédez de vous laifTer conduire au premier vent ; 
Réglez-vous; regardez l’honnête homme de pere 
Que vous avez du ciel; comme on le confidcre l 
Ceflez de lui vouloir donner la mort au cœur , 

Et, comme lui , vivez en perfonne d’honneur. 

P A N D O L F E. 

C’cftparler comme il faut. Et que peut-il répondre? 
Mascarille. 

Répondre? Des chanfons dont il me vient confondre. 
Ce n’eftpas qu’en effet, dans le fond de fon cœur. 
Il ne tienne de vous des fcmenccs d’honneur : 

Mais fa raifon n’eft pas maintenant fa maîtrefle. 

Si je pouvois parler avecque hardicfic. 

Vous le verriez dans peu fournis fans nul effort, 
Pandolfe. 

Parle. 


Mascarille. 


C’cft unfccret qui m’importeroit fort, 
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S’il ctoit découvert: mais à votre prudence 
Je puis le confier avec toute aflurance. 

Pandolfe. 

Tu dis bien. 

Mascarille. 

Sachez donc que vos voeux font trahis 
Par l’amour qu’une efclave infpiie à votre fils. 
Pandolfe. 

On m’en avoit parlé -, mais l’action me touche 
De voir que je l’apprenne encore par ta bouche. 

M A S C A R IL L E. 

Vous voyez fî je fuis le fccret confident . , , 
Pandolfe, 

Vraiment je fuis ravi de cela. 

Mascarille. 

Cependant 

A fon devoir, fans bruit , defîrez-vous le rendre ? 
U faut . . . J’ai toujours peur qu’on nous vienne 
furprendre ; 

Ce feroit fait de moi , s’il favoit ce difeours : 

Il faut , dis-je, pour rompre à tome chofc cours, 
Acheter fourdement l’cfclavc idolâtrée , 

Et la faire pafler en une autre contre'c. 

Anfclmc a grand accès auprès de Trufaldin ; 

Qu’il aille l’acheter pour vous des ce matin : 
Après, li vous voulez en mes mains la remettre. 

Je connois des Marchands , & puis bien vous pro- 
mettre 

f)’en retirer l’argent qu’elle pourra cofitcr , 

Et , malgré votre fils , de la faire écarter : 

Car enfin , fi l’on veut qu’à l’hymen il fc ran<re , 

A ccc amour naiflant il faut dorracr le change ; 
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F.t de plus, quand bien même il feroit rcfolu 
Qu’il auroit pris le joug que vous avez voulu , 

Cet autre objet pouvant réveiller fon caprice , 

Au mariage encor peut porter préjudice. 

Pandolfe. 

Ç’cft très-bien raifonner -, ce confeil me plaît fort. 
Je vois Anfclmc; va , je m’en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette efclavc funcflc , 

Et la mettre en tes mains pour achever le relie. 

Mascarille, fenU 
Bon; allons avertir mon maître de ceci. 

Vive la fourberie & les fourbes auffi. 


SCENE X. 

HIPPOLY1 E, MASCARILLE. 

Hl PPOLYTI. 

, traître, c’eft ainfi que tu me rends fervicc? 
Je viens de tout entendre , & voir ton artifice ; 

A moins que de cela , l’cuffé-je foupçonné ? 

Tu payes d’impoflure , & tu m’en as donné. 

Tu m’avois promis, lâche, & j’avoislieu d’attendre 
Qu’on teverroit fervir mes ardeurs pour Léandrci 
Que du choix de Lélic , où l’on veut m’obliger, 
Ton adreffe & tes foins fauroient me dégager ; 

Que tu m’affranchirois du projet de mon père ; 

Et cependant ici tu fais tout le contraire : 

Mais tu t’abuferas } je fais un sûr moyen 
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Pour rompre cet achat où tu pouffes Ci bien , 

Et je vais de ce pas... 

Mascarille. 

Ah , que vous êtes prompte ! 
La mouche tout d’un coup à la tête vous monte ; 
Et, fans confidércr s’il a raifon , ou non , 

Votre efprit , contre moi, fait le petit démon. 

J’ai tort , & je devrois , fans finir mon ouvrage". 
Vous faire dire vrai, puifqu’ainlï l’on m’outrage. 
Hippolyte. 

Par quelle illufion penfes-tu m’éblouir ? 

Traître , peux-tu nier ce que je viens d’ouir ? 
Mascarille. 

Non. Mais il faut lavoir que tout cet artifice 
Ne va directement qu’à vous rendre fervicc j 
Que ce confeil adroit, qui fcmble être (ans fard , 
Jette dans le panneau l’un & l’autre vieillard ; 

Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Célie, 
Qu’à deffein de la mettre au pouvoir de Lélie, 

Et faire que l’effet de cette invention 
Dans le dernier cxccs portant fa paffon , 

Aniclme , rebuté de ton prérendu Gendre, 

Puiffc tourner fou choix du côté de Lcandrc. 
Hippolyte. 

Quoi 1 toutee grand projet,qui m’a mife en courroux. 
Tu l’as formé pour moi , Mafcarillc i 
Mascarille. 

Oui , pour vous. 

Mais puifqu’on reconnoît fi mal mes bons offices , 
Qu’il me faut de la forte effuyer vos raptices ; 

Et que , pour récompenfe , on s’en vient de hauteur 
Me traiter de faquin , de lâche , d’impofteur , 
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Je m’en vais réparer l’erreur que j’ai commifc. 

Et , des ce même pas , rompre mon cntrcprilc. 

H i P 1* o L y r e , l’arrêtant. 

Hé, ne me traite pas fi rigoureufement , 

Et pardonne aux tranfports d’un premier mouve- 
ment i 

Mascarille. 

Non , non, laiflez-moi faire; il e(t en ma puiflancc 
De dc'tourncr le coup qui fi fort vous offenfe. 

Vous ne vous plaindrez point de mes foins déformais» 
Oui , vous aurez mon Maître > & je vous le promets. 
Hippolyte. 

Hé ! mon pauvre garçon , que ta colère cciTe. 

J’ai mal jugé de toi; j’ai tort, je le confcfie. 

( Tirant fa bourfe. ) 

Mais je veux réparer ma faute par ceci. 

Pourrais tu te réfoudre à me quitter ainfi ? 
Mascarille. 

Non , je ne le faurois , quelque effort que je fafic: 
Mais votre promptitude eft de mauvaife grâce. 
Apprenez qu’il n’cft rien qui blcife un noble cccur. 
Comme quand il peut voir qu’on le touche en 
l’honneur. 

Hippolyte. 

Jl eft vrai , je t’ai dit de trop groffes injures : 

Mais que ces deux louis guériffent tes blcfluies. 
Mascarille. 

Hé , tout cela n’cft rien ; je fuis tendre à ces coups : 
Mais dcia je commence à perdre mon courrouxi 
Il faut de les amis endurer quelque choie. 

Hippolyte. 

Pouiras-tu mettre à fin ce que je me propofe -, 

Et 
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Et crois-tu que l'effet de tes deffeins hardis , 
Ihoduifc à mon amour le luccès que tu dis ? 

Mascarille. 

N’ayci point pour ce fait l’efprir fur des épines. 
J’ai des refforts tout prêts pour diverfes machine» ; 
Et , quand ce ltratagcmc à nos vœux manqueroic » 
Ce qu’il ne feroit pas , un autre le feroit. 

Hippolyte. 

Crois qu’Hippolyte au moins ne fera pas ingrate. 
Mascarille. 

• L’efpérance du gain n’eftpas ce qui me flatte. 
Hippolyte. 

Ton Maître te fait ligne , & veut parler à toi : 

Je te quitte ; mais longe à bien agir pour moi. 


SCENE XI. 

LELIE, MASCARILLE. 

L E L I E. 

Qui diable fais-tu là ? Tu me promets merveille i 
Mais ta lenteur d’agir eft pour moi (anspai cille. 
Sans que mon bon génie au-devant m’a pouffe , 
Déia tout mon bonheur eût été renverté. 

C’éroit fait de mon bien, c’étoit fait de ma joie , 
D’un regrtt éternel je devenois la proie; 

Bref, li je ne me fuffe en ce lieu rencontré, 
Ànfehne avoit l’cfclavc, & j’en ctois fmftré ; 
Xome Im C 
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Il l’emmenoit chcx lui : mais j’ai paré l’atteinte , 
J’ai détourné le coup , & tant fait que , par crainte. 
Le pauvre Trufaldin l’a retenue. 

M A S C A K I L L E. 

Et trois : 

Quand nous ferons à dix , nous fêtons une croix. 
C’étoit par mon adrefl'c , ô cervelle incurable , 
Qu’Anlclmc entreprenoit cet achat favorable ! 
Entre mes propres mains on'la devoit livrer , 

Et vos foins endiablés nous en viennent fevrer : 

Et puis pour votre amour je m’emploierois encore 1 
J’aimerois mieux cent fois être grotte pccore, 
Devenir cruche , chou, lanterne, loup-garou. 

Et que Monficur Satan vous vînt tordre le cou. 

L e i. i k , feul. 

Il nous le faut mener en quelque hôtellerie , 

Et faire fur les pots décharger fa furie. 


Fin du premier dfle* 


Digitized by Google 



Comédie 


*7 


acte il 


SCENE PREMIERE. 
LEME, mascarille. 
Mascariue. 

-Al vos dcfirs , enfin , il a fallu fe rendre : 

Malgré tous mes fermons, je n’ai pu m’en défendre) 
Ec , pour vos intérêts que je voulois Iaiflcr , 

En de nouveaux périls viens de m’embarrafTcr. 

Je fuis ainfi facile i 6c fi de Mafcarille, 

Madame, la nature avoit fait une fille. 

Je vous laifle à penfer ce que ç’auroit été. 
Toutefois n’allez pas, fur cette sûreté , 

Donner de vos revers au projet que je tente. 

Me faire une bévue , & rompre mon attente. 
Auprès d’Anielme encor nous vous exeuferons , 
l’our en pouvoir tirer ce que nous defirons; 

Mais Ci dorénavant votre imprudence éclate , 
Adieu , vous dis , mes foins pour l’cfpoir qui vous 
flatte. 

Lelie. 

Non , je ferai prudent , te dis-je, ne crains rien : 
Tu verras feulement .... 

Mascarille. 

Souvcr.cz-vous-cn bien : 
C ij 
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J’ai commencé pour vous un hardi ftratagême. 
Votre pcrc fait voir une parefle extrême, 

A rendre par fa mort tous vos defirt contcns; 

Je viens de le tuer , ( de parole , j’entends ; ) 

Je fais courir le bruirque d’une apoplexie. 

Le bon homme furpris a quitté cette vie : 

Mats avant, pourpouvoir mieux feindre ce trépas, 
J’ai fait que vers fa grange il a porté fes pas. 

On e(t venu lui d re , &, par mon artifice , 

Que les ouvriers qui font apres fon édifice , 

Parmi les fondemens qu’ils en jettent encor , 
Avoient fait par hafard rencontre d’un tréfor. 

11 a volé d’abord ; Se comme à la camoagnc 
Tout fon monde à préfent , hors nous deux, l'ac- 
« compagne , 

Dans l’cfprit d’un chacun je le tue aujourd’hui. 

Et produis un fantôme enfeveli pour lui. 

Enfin , je vous ai dit à quoi je vous engage : 

Jouer bien votre rôle ; Se pour mon perfonnage , 
Si vous appercevez que j’y manque d’un mot, 
Dites abfolument que je ne fuis qu’un fot. 


SCENE II. 


) 




Leiie, fcul. 

Son efprit, il eft vrai , trouve une étrange voie 
Pour adrefter mes voeux au comble de leur joie ; 
Mais quand d’un bel objet on eft bien amoureux , 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux ? 
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Si l’amour eft au crime une aflcz belle exeufe , 

H en peut bien fervir à la petite rufe 

Que fa flamme aujourd’hui me force d’approuver. 

Par la douceur «lu bien qui m’en doit arriver. 

Jufte ciel, qu’ils font prompts ! Je les vois en parolo. 
Allons nous préparer à jouer notre rôle. 


SCENE III. 

ANSELME, MASCARILLE. 
MiSCUIUl, 

IL A nouvelle a fujet de vous furprendre fort. 

Anselme, 

Etre mort de la forte 1 

Mascarille. 

11 a certes grand tort : 
Je lui fais mauvais gré d’une tcllo incartade. 
Anselme. 

N'avoir pas feulement le tems d’être malade ! 
Mascarille. 

Non , jamais homme n’eut lî hâte de mourir. 
Anselme. 

Et Lélic ? 

Mascarille. 

Il Ce bat, & ne peut rien fouffrir; 

II s’eft fait en maints lieux contufion & bofTe , 
Et veut accompagner fon papa dans la fofle : 
Enfin, pour achever, l’excès de fon tranfport 
M’a fait en grande hâte enfevelir le mort , 

C iij 
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De peur que cet objet , qui le rend hypoeondre , 

A faire un vilain coup ne me l’allât femondre. 
Anselme. 

N’importe, tu devois attendre jufqu’au foir ; 
Outre qu’cncore un coup i’aurois voulu le voir. 
Qui tôt enfevelit, bien fouvent affaflîne , 

Et tel ctt cru défunt , qui n’en a que la mine. 
Mascarille. 

Je vous le garantis trépaffé comme il faut. 

Au relie , pour venir au difeours de tantôt , 

Lélie, & l’action lui fera falurairc , 

D’un bel enterrement veut régaler fon pere , 

Et confolcr un peu ce défunt de l'on fort , 

Par le plailir de voir faire honneur à fa mort. 

Il hérite beaucoup ; mais comme en fes affaires 
11 fc trouve affez neuf , & ne voit encor guercs ; 
Que fon bien la plupart n’eft point en ces quartiers, 
Ou que ce qu’il y t'ent confîtte en des papiers. 

Il voudroit vous prier, enfuitc de l’inftancc , 
D’exculcr de tantôt fon trop de violence. 

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir, .. . 
Anselme. 

Tu me l’as déjà dit , & ie m’en vais le voir. 

Mascarille, fetU . 

Jufques-ici du moins tout va le mieux du monde ; 
Tâchons à ce progrès que le relte réponde ; 

Et de peur de trouver dans le port un écueil. 
Conduirons le vaiffeau de la main & de l’oeil. 
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SCENE IV. 

ANSELME, LELIE, MASCaRILLF.. 
Anselme. 

Sortons 5 je ne faurois qu’avec douleur trcs-forte. 
Le voir empaqueté de ectre étrange forte. 

Las , en H peu de tems 1 II vivoit ce matin. 

Mascarille. 

En peu de tems parfois on fait bien du chemin. 

L E L 1 , pleurant. 

Ah i 

Anselme. 

Mais quoi, cher Lelie , enfin il étoit homme. 
On n’a point pour la mort de difpcnfc de Rome. 

Lelie. 

Ah ! 

Anselme. 

Sans leur dire garre, elle abat les humains , 

Et contre eux de tous tems a de mauvais defi'cins. 
Lelie. 

Ah ! 

Anselme. 

Ce fier animal, pour toutes nos prières , 
N’en perdroit pas un coup de fes dents meurtrières. 
Tout le monde y pafle. 

Lelie. 

Ah ! 
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Mascakilu. 

Vous avez beau prêcher , 
Ce deuil enracine ne fc peur arracher. 

Anselme. 

Si malgré ces raifons votre ennui pcrfévcrc, 

Mon cr.cr Lélic , au moins, faites qu’il fc modère. 


Ah ! 


L E L I E. 

M A S C A R I L I. E. 


Il n’en fera rien , je connois fon humeur. 
Ans e l m e. 

Au refte , fur l’avis de votre ferviteur , 
J’apporte ici l’argent qui vous c(l néceflairc 
Pour faire célébrer les obfcqucs d’un pcrc. 

L E L I E. 

Ah : ah ! 

Mascarille. 


Comme à ce mot s’augmente fa douleur 1 
Il ne peut , fans mourir , fonger à ce malheur. 

ANSELME. 

Je fais que vous verrez, aux papiers du bon-homme. 
Que je fuis débiteur d’une plus grande fomme : 
Mais, quand parces raifons je ne vous devrois rien , 
Vous pourriez librement difpofcr de mon bien. 
Tenez , je fuis tout vôtre , & le ftrai paroître. 


Ah! 


L E l i E , s'en allant. 
Mascarille. 


Le grand déplaifîr que fent Moniteur mon Maître ! 
Anselme. 

Mafcarille, je crois qu’il feroit à propos 
Qu’il me fît tic fa main un reçu de deux mots. 


i 
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Mascarillx. 

Ah ! 

Anselme. 

Des événemens l'incertitude cft grande. 
Mascarillx. 

Ah ! 

Anselme. 

Paifons-lui ligner le mot que je demande. 
Mascarille. 

Das ! En l’état qu’il clt , comment vous contenter ? 
Donnez-lui le loifir de f c defatttifter \ 

Et , quand fes dcplaifirs prendront quelque allé- 
geance , 

J’aurai foin d’en tirer d’abord votre aflurance. 
Adieu. Je fens mon coeur qui fc gonfle d’ennui , 

Et m’en vais tout mon foui pleurer avecquc lui. 

Hi 1 

Anselme, ftul • 

Le monde cft rempli de beaucoup de traverfes; 
Chaque homme tous les jours en relient de divet fesj 
Et jamais ici bas. . . 
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SCENE V. 

PANDOI.FE, ANSELME. 
Anselme. 

An! bons Dieux , je frémi 
Pandolfc qui revient ! Fût-il bien endormi ! 

Comme depuis fa mort fa face cft amaigrie ! 

Las ! ne m’approchez pas de plus prcs , je vous prie s 
J’ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 

P A N O O L F S. 

D’où peut donc provenir ce bizarre tranfport? 
Anselme. 

Dîtes-moï de bien loin quel fujet vous amene. 

Si , pour me dire adieu, vous prenez tant de peine , 
C’eft trop de courtoific , Se véritablement 
Je me ferois pafic de votre compliment. 

Si votre ame eft en peine & cherche des prières , 
Las : je vous en promets , & ne in’effiaycz gurres j 
Foi d’homme épouvanté , je vais faire il’inftant 
Prier tant Dieu pour vous , que vous ferez content. 
Difparoiflcz donc , je vous prie, 

Et que le Ciel, par fa bonté , 

Comble de joie & de fanté 
Votre défunte Seigneurie. 

Pandolfe, riant » 

Malgré tout mon dépit, il m’y faut prendre part. 
Anselme. 

Las 1 Four un trépalTé vous êtes bien gaillard ! 
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Pandolfe. 

Eft-ce jeu , dites-nous, ou bien fi c’eft folie, 

Qui traite de défunt une perfonne en vie ? 
Anselme. 

Hélas ! vous êtes mort , & j e viens de vous voir ! 
Pandolfe. 

Quoi/ j’aurois trépané fans m'en apperccvoir? 
Anselme. 

Sitôt que Mafcarillc en a dit la nouvelle , 

J en ai fenti dans l’ame une douleur mortelle. 
Pandolfe. 

Mais enfin, dormez-vous? Etes-vous éveillé? 

Mc connoiflez-vous pas i 

Anselme. 

Vous êtes habillé 
D’un corps aérien qui contrefait le vôtre. 

Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir 
Et tout votre vifage affreufement laidir. 

Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure ; 

J ai prou de ma frayeur en cette conjoncture. 

Pandolfe. 

En une autre faifon , cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité 
Anfclme , me feroit un charmant badinage. 

Et j*en prolongerois le plaifir davantage : ° 

Mais avec cette mort un tréfor fuppofé ,1 
Dont parmi les chemins on m'a défabufé , 
Fomentent dans mon amc un foupçon légitime, 
Mafcarille cft un fourbe , & fourbe fourbiffime 
Sur qui ne peuvent rien la crainte & le remords* 

Et qui pour fes defleins a d’étianges refforts. 



, c, L’Etourdi , 

A N S ï L M *• 

M’auroit-on joué r icce & fait fuperchcvlc? ? 
A h : vraiment, ma raifon , vous fencifort : ohe - 
Touchons un peu pour voir : en effet c c ^ 

Malepeftc du lot que je fuis au|ourd hui • 

De erace , n’allez pas divulguer un tel conte ; 

On en feroit jouet quelque farce à ma honte : 

Mais, Pandolfc , aidez-moi vous meme a retires 
L’argent que j’ai donné pour vous faire enterrer. 

Taudoifi. 

D. l-.rs.nt, dîtes-vous ï Ah ! voilà 1-endouure ! 
C’cft-li I e nœud fccrct de toute l’aventure, 

A votre dam. Pour moi, fans inc mettre en fouci, 
3c vais faire informer de cette affaire -ci , 

Contre ce Mafcarille ; & fi l’on peut le prendre. 
Quoi qu’il puifle en coûter, je veux le faire pendre. 

/. i * 


A VT r r T AI P 


Et moi , la bonne dupe à trop croire un vaurien , 
Il faut donequ’aujourd’hui je perde & lcns & bien. 
Il me fied bien , ma foi , de porter tête gufe , 

Et d’ctrc encor fi prompt à faire une iottile ; 

D’ examiner fi peu fur un premier rapport . . . 

Mais je vois . . . 


SCENE VI. 
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SCENE VI. 

LELIE, ANSELME. 

L E L I K. 

t 

ÎVTaintenant avecque paflfeport , 
Je puis à Trufaldin rendre aifément vifite. 
Anselme. 

A ce que je puis voir , votre douleur vous quitte? 
Lelie. 

Que dites-vous } Jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la gardera. 
Anselme. 

Je reviens' fur mes pas vous dire avec franchi fe. 
Que tantôt avec vous j’ai fait une meprife ; 

Que parmi ces louis , quoiqu’ils paroilTent beaux. 
J’en ai, fans y penfer , mêlé que je riens faux; 

Et j’apporte fur moi de quoi mettre en leur place. 
De nos fa x motinoyenrs l’infu portable audace 
Pullule en ctt Etat d’une telU fa T on . 

Qu’on ne reçoit plus nen quî foit hors de foupçon. 
Mon Dieu, qu’on feroit bien de les faire tous pendre! 
Lelie. 

Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre: 
Mais je n’en ai point vu de faux comme je croi. 
Anselme. 

Je les connoîtrai bien } montrez. , montrez-Ies-moi. 
Eft-cc tout i 
Tome l . 


D 




L'Etourdi , 

L E L I E. 

Oui. 

Anselme. 


Tant mieux. Enfin je vous raccroche. 
Mon argent bien-aimé , rentrez dedans ma poche t 
Itvous, mon brave efcroc, vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui fc portent fort bien ! 

Et qu’auriez-vous donc fait furmoi,chétifbeau-pcrc ? 
Ma foi , je m’engendrois d’une belle maniéré , 

Et j’allois prendre en vous un beau-fils fort diferet i 
Allez , allez mourir de honte & de regret. 

L E L i e , feul. 

Il faut dire j’en tiens. Quelle furprife extrême ï 
D’où peut-il avoir fu fitôt le ftratageme ? 


SCENE VII. 

LELIE, MASCARILLE. 

MASCARILLEv 

O^uoi ! vous étiez forti ? Je vous cherchois par- 
tout. 

Hé bien , en fommes-nous enfin venus à bout ? 

Je le donne en fix coups au fourbe le plus brave; 
Çà, donnez moi que j’aille acheter notre efclave; 
Votre rival après leva bien étonné. 

I. E L X E. 

Ah ! mon pauvre garçon , la chance a bien tourné i 
I? ourrois-tu de mon fort deviner l’injuftice * 
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M A S C A R 1 U I. 

Quoi l Que fcroit-ce ? 

L ï L I I. 

Anfelmc , inftruît de l’artifice. 
M’a repris maintenant tout ce qu'il nous prêtoit , 
Sous couleur de changer de l’or que l’on doutoil. 
Mascarille. 

Vous vous moquez peut-être. 

L E L I E. 

Il eft trop véritable. 
Majcarii“. 

Tout de bon i 

L S L 1 E. 

Tout de bon , j’en fuis inconfolable. 
Tu te vas emporter d’un courroux fans égal. 
Mascarille. 

Moi , Monficur i Quelquefoi* la colcre fait mal. 

Et je veux me choyer , quoiqu’enfin il arrive. 

Que Célie , apres tout , foit ou libre ou captive , 
Que Léandrc l’achcte ou qu’elle relie là, 

Pour moi, je m’en foucie autant que de ce a. 

L E L i e. 

Ah ! n’aye point pour moi fi grande indifférence. 
Et fois plus indulgent à ce peu d’imprudence ! 

Sans ce dernier malheur ne m’avoûras-tu pas 
Que j’avois fait merveille, & qu’en ce feint trépas, 
J’éludois un chacun d’un deuil fi vraifemb.ablc , 
Que les plus clairvoyans l’auroicnt cru véritable . 

Mascarille. 

Vous avez en effet fujet de vous louer. 

L E L i e. 

Hé bien , je fuis coupable, & je veux l’avouer i 

I> U 



I 




L’Etourdi , 


Mais fi jamais mon bien te fut confidérable, 
Képarc ce malheur , & me fois lecourable. 


Mascarille. 

Je vous baife les mains ; je n’ai pas le loifir. 


L E L I E. 

Mafcarillc , mon fils. 


M A S C A 11 I Ll I. 

Point. 


L E L i E. 

Fais-moi cc plaifir. 
Mascarille. 

Non , je n’en ferai rien. 

L E L I E. 

Si tu m’es inflexible. 

Je m’en vais me tuer. 

Mascarille. 

soit, il vous cft loifiblc. 

L E L J E. 

Je ne puis te fldchir ? 

Mascarille. 

Non. 

L E L I E. 

Vois tu le fer prêt ? 
Mascarille. 

Oui. 

L E L I E. 

Je vais le pouffer. 

Mascarille. 

Faites ce qu’il vous plaît. 

I. E L I E. 

Tu n’auras pas regret de m’arracher la vie ? 
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MascariU** 


' Adictf , Mnfcarille. 

Mascarilee. 

Adieu , Monfieur Lélie. 

__ LELIE. 

Quoi !... 

Mascariui. 

Tuez-vous donc vîte. Ah 1 que de longs devis ! 
L e e i e. 

Tu voudrois bien , ma foi , pour avoir mes habits > 
Que je fifle le fot & que je me tuaffe. 

Mascariui. 

Savois-je pas qu’enfin ce n’étoit que grimace ; 

Et, quoi que ces efprits jurent d’cffeclucr , 

Qu’on n’cft point aujourd’hui fi prompt à fc tuer. 


SCENE viii- 

TRUFALDIN, LEANDRE, LELIE, 
MASC ARILLE. 

Xrnfaldin parle bas à Léandre , dans le fond dtt 
Théâtre, 

Lelie. 

vois-je ? Mon rival & Trufaldin enfcmblc ? 
Xlachcte Cclie; ah, de frayeur je tremble ! 
Mascarille. 

Il ne faut point douter qu’il fera ce qu’il peut \ 

D iij 
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Et , s’il a de l’argent , qu’il fera ce qu’il veut. 
Pour moi, j’en fuis ravi Voilà la rdcompcnfe 
De vos brufques erreurs , de votre impatience. 
Le lie. 

Que dois-je faire ? Dis , veuilles me confeiller. 


Je ne fais. 


Mascarille. 

Ltut, 


Laiffe-moi , je vais le quereller. 
Mascarille. 

Qu’en arrivera-t-il ? 

L B L I E. 

Que veux-tu que je faffe 
Pour empêcher ce coup i 

Mascarille. 

Allez , je vous fais grâce î 
Je jette encore un oeil pitoyable fur vous. 
Iaiffcz-moi l’obfervcr ; par des moyens plus doux. 
Je vais , comme je crois , favoir ce qu’il projette. 

( IJlie y fort. ) 

Trufaldin, cl Léandre. 

Quand on viendra tantôt , c’eft une affaire faite. 

( Trufaldin fort. ) 

Mascarille, â part y en s'en allant . 

Il faut que je l’attiapc, & que de fes deffeins 
Je fois le confident , pour mieux les rendre vains. 

L E A N D R B , fcul. 

Grâces au Ciel , voilà mon bonheur hors d’atteinte; 
J’ai fu me l’affurer , & je n’ai plus de crainte. 

Quoi que dc'formais puiffe entreprendre un rival , 

11 n’cft plus en pouvoir de me faire du mal. 
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SCENE IX. 

LEANDRE, MASCARILLE. 

Mascarille dit ces deux vers dans la mai- 
fon , & entre. 

-A mi ! ahi ! à l'aide , au meurtre , au (ccours , on 
m’affomme ! 

Ah , ah , ah , ah , ah , ah ! O traître i ô bourreau 
d’homme ! 

Leandre. 

D’où procédé cela ? Qu’eft-ce ? Que te fait-on ? 
Mascarille. 

On vient de me donner deux cents coups de bâton. 
Leandre. 

Qui ? 

Mascarille. 

Lélie. 

Leandre. 

Et pourquoi î 

Mascarille. 

« 

Pour une bagatelle 
11 me ehalTe , & me bat d’une façon cruelle. 

Leandre. 

Ah , vraiment il a tort ! 

Mascarille. 

Mais , ou je ne pourrai , 
Ou je jure bien fort que je m’en vengerai. 

Oui , je te ferai voir , batteur, que Dieu confonde, 
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Que ce n’eft pas pour rien qu’il faut rouer lemondef 
Que je fuis un valet , mais fort homme d’honneur* 
lt qu’apres m’avoir eu quatre ans pour ferviteur, 

11 ne me falloit pas payer en coups de gaules , 

Et me faire un affront fi fcnfible aux épaules : 

Je te le dis encor , ie faurai m’en venger ; 

Une cfclavc te plaît , tu voulois m’engager 
A la mettre en tes mains , & je veux faire enforte 
Qu’un autre te l’enleve, ou le diable m’emporte. 

L E A N D R E. 

Ecoute, Mafcarille , & quitte ce tranfport. 

Tu m’as plu de touttems, & je fouhaitois fort 
Qu’un garçon comme toi, plein d’efprit & fidele , 
A mon fervice un jour pût attacher fon zèle : 

Enfin , fi le parti te femblc bon pour toi , 

Si tu veux me fervir , je t’arrête avec moi. 
Mascariile. 

Oui , Monficur, d’autantmieux que le deftin propice 
M’olfrc à me bien venger, en vous rendant fervice j 
Et que dans mes efforts, pour vos contentemens, 

Je puis à mon brutal trouver des châtimcns : 

De Célie , en un mot, par mon adrefie extrême.... 

L E A N D B E. 

Mon amour s’eft rendu cet office lui-même. 
Enflammé d’un objet qui n’a point de défaut , 

Je viens de l’acheter moins encore qu’il ne vaut. 

Mascari llh, 

Quoi ! Célie eft à vous ? 

L E A N D R E. 

Tu la verrois paroître * 

Si de mes aétfons j’étois tou t-à- fait maître > 

Mais quoi ! mon pere l’cft : comme il a volonté » 


» 
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Ainfi que je l'apprends d’un paquet apporté , 

De me déterminer à l’hymen d’Hippolytc, 
J’empêche qu’un rapport de tout ceci l’irrite. 
Donc avec Trufaldin , car je fors de chez lui. 

J’ai voulu tout exprès agir au nom d’autrui ; 

Et l’achat fait , ma bague cft la marque choific 
Sur laquelle au premier il doit livrer Cclie. 

Je fonge auparavant à chercher les moyens 
D’ôtcr aux yeux de tous ce qui charme les miens » 
A trouver promptement un endroit favorable 
Où puifle être en fecrec cette Captive aimable. 

Mascarillx. 

Hors de la ville , un peu , je puis avec raifon , 

D’un vieux parent que j’ai , vous offrir la maifbn ; 
Là vous pourrez la mettre avec toute affurance. 

Et de cette action nul n’aura connoiffancc. 

L S A N D R E. 

Oui , ma foi , tu me fais un plaifîr fouhaité. 

Tiens donc, & va pour moi prendre cette beauté f 
Dès que par Trufaldin ma bague fera vue, 

Auffi-tôt en tes mains elle fera rendue , 

Et dans cette maifon tu me la conduiras , 

Quand , . . Mais chut , Hippolytc.cit ici fur nos pas. 
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St devenir heureux par la main d’un rival ! 

Apres cc rare exploit , je veux que l’on s’apprête 
A me peindre en héros , un laurier fur la tctc , 

Et qu’au bas du portrait , on mette en lettres d’or s 
yivat Mafcarilltts , fourbûm lmperator. 


SCENE XII. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 
Mascarille. 

Hoia ! 

Trufàldin. 

Que voulez-vous ? 

Mascarille. a 

Cette bague connue 
Vous dira le fujet qui caufe ma venue. 

Trufàldin. 

Oui , je rcconnois bien !a bague que voilà. 

}c vais quérir l’cfclavc -, arrêtez un peu U. 
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SCENE XIII. 

TRUFALDIN, UN COURIER» 
mascarille. 

Un C o U R i e R , d Trufaldin . 

Seigneur, obligez moi de m’enfeigner un 
homme . . . 

Trufaldi n. 

Et qui ? 

Un Courier. 

Je crois que c’elt Trufaldin qu’il fe nomme. 
Trufaldi N. 

Et que lui voulez-vous? Vous le voyez ici. 

Un Courier. 

Lui rendre feulement la Lettre que voici. 

Trufaldin lit . 

et Le Ciel , dont la bonté prend fouci de ma vie, 

» Vient de me faire ouïr par un bruit afUz doux , 
» Que ma fille, à quatre ans, par des voleurs ravie , 
« Sous le nom de Célie , clt cfclave chez vous. 

« Si vous sûtes jamais ce que c’efi qu’être père, 

»» Et vous trouvez fcnfible aux tendreflas du fang , 
- » Confervez-moi chez vous cette fille fi chere , 

s» Comme fi de la vôtre elle tenoit le rang. 

»? Pour l’aller retirer je pats d’ici moi-meme , 

« Et vous vais de vos ioins récompenfec fi bien. 

Que 
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» Que parvotrebonheur.quc je veux rendre extrême, 
» Vous bénirez le jour où vous caufcz le mien. « 
De Madrid. Dom Pedro de Gvsman, 

Marquis de Montalcanh. 
( Il continu e. ) 

Quoiqu’à leur Nation bien peu de foi foit due , 

Ils me l’avoient bien dit , ceux qui me l’ont vendue. 
Que je verrois dans peu quelqu’un la retirer , 

Et que je n’aurois pas fuict d’en murmurer ; 

Et cependant j'alois, dans mon impatience. 
Perdre aujourd’hui les fruits d’une haute cfpérance. 
( Au C ourier. ) 

Un fcul moment plus tard tous vos pas étoicntvains, 
J 'alibis mcttie à l inltanc cette tille en tes mains : 
Mais fuffit ; j’en aurai tout le loin qu’on defïre. 

I Le Courier fort . ) 

( A MafcarilL. ) 

Vous-même vous voyez ce que je viens de lire. 
Vous direz à celui qui vous a fait venir. 

Que je ne lui Uurotv ma paroic tenir , 

Qu’il vienne rctiicr Ion argent. 

Mascarillh. 

Mais I’outrag® 

Que vous lui faites ... 

Trufaldin. 

Va , fans caufcr davantage. 
Mascarillh, Oui . , 

Ah ! le fâcheux paquet que nous venons d’avoir 1 
Le fort a bien donné la baie à mon etpoir , 

Et bien, à la malheurc . cftil venu d’hfpagne. 

Ce Courier que la foudre de la grêle accompagne! 
Jamais, cettcs, jamais plus beau commencement 
N’eut en fi peu de teins plus ttiitc événement. 
J’orne 2. * 
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SCENE XIV. 

LE LlE y riant, MASCARILLE. 

« 

MiSCAULU. 

Q u e l beau tranfport de joie à préfent vous 
infpirc i 

L E L r E. 

Laifle-m’en rire encore avant que te le dire. 
Mascarille. 

Çà rions donc bien fort, nous en avons fujeî. 

L E L I E. 

Ah ! je ne ferai plus de tes plaintes l’objet. 

Tu ne me diras plus , toi qui toujours me cries , 

Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies: 
j’ai bien joué moi-meme un tour des plus adroits. 
Il cft vrai , je fuis prompt, & m’emporte parfois : 
Mais pourtant , quand je veux, j’ai l’imaginative 
Aufli bonne en effet , que perfonne qui vive; 

Et toi-même avoueras que ce que j’ai fait, part 
D’une pointe d’efprit où peu de monde a pâte. 
Mascarille. 

Sachons donc ce qu’a fait cette imaginative. 

L E L i E. 

Tantôt rcfprit ému, d’une frayeur bien vive, 
D’avoir vu Trufaldin avecque mon rival , 

Je fongeois à trouver un remede à ce mal, 
Lorfque, me ramaflant tout entier en moi- même, 
J’ai conçu , digéré , produit un ftratagême , 
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Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas , 
Doivent, fans contredit, mettre pavillon bas. 

Mascarille. 

Mais qu’eft-ce ? 

L E l 1 E. 


Àh ! s’il te plaît , donne-toi patience. 
J’ai donc feint une lettre avccquc diligence , 
Comme d’un grand Seigneur écrite à Trufaldin , 
Qui mande qu’ayant fu , par un heureux dcltin , 
Qu’une efeiave qu’il tient fous le nom de Célic , 

Eft fa fille, autrefois par des voleurs ravie ; 

Il veut la venir prendre , & le conjure au moins 
De la garder toujours , de lui rendre des foins; 

Qu’à ce fujet il part d’Efpagnc, & doit pour elle , 
Par de fi grands prefens, reconnoître fon zele , 
Qu’il n’aura point regret de caufer fon bonheur. 


Mascarille. 

Fort bien. 

L E L 1 E. 

£coute donc; voici bien le meilleur. 

La lettre que je dis a donc été remife ; 

Mais, fais-tu bien comment ? En faifon fi bienprife % 
Que le porteur m’a dit, que, fans ce trait falot. 
Un homme l’emmenoit, qui s’eft trouvé fort fot. 
Mascarille. 

Vous aveï fait ce coup fans vous donner au diable î 
L E L I E. 

Oui. D’un tour fi fubtil, m’aurois-tu cru capable? 
Loue au moins mon adrcfic , & la dextérité 
Dont je romps d’un rival le dclTein concerté. 
Mascarille. 

A vous pouvoir louer félon votre mérite , 



1 


5 i U Etourdi 3 

Je manque d'éloquence , & ma force eft petite. 
Oui , pour bien étaler cet efFoit relevé , 

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé , 

Ce grand & rare effet d’une imaginative , 

Qui ne cède en vigueur à perfonne qui vive , 

Ma langue clt impuiflantc, & je v.oudrnis avoir 
Celles de tous les g< ns du plus exquis favoir , 

Pour vous dit e en beaux vers, ou bien en docCeprofie, 
Que vous ferez toujours , quoi que l’on fc propofe , 
Tout ce que vous avez été durant vos jours ; 
C’elt-i-dire , un cfprit chauffé tout à rebours , 

Une raifort malade, & toujours en débauche , 

Un envers de bon fens , un jugement .1 gauche , 

Un brouillon, une bête, un brufque , un étourdi ; 
Que fais-je ? Un . . . cent fois plus encor que je ne di. 
C’cll faire en abrégé votte panégyrique. 

Le lie. 

Apprcnds-iroi le fujer qui contre moi te pique î 
Ai-je fait quelque chofe ? Eclaircis-moi ce point. 
Mascar ille. 

Non, vous n’avez rien fait ; mais ne me fui vfcz point. 
L E L i E. 

Je te luivrai par-tout pour favoir ce myftcrc. 
Mascarille. 

Oui i Susdonc, préparez vos jambes à bien faire) 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 

L E L I E , /fl*/. 

Il m’échappe. O malheur qui ne fc peut forcer ! 
Audifcoursqu’ilm’a fait que fauroh-je comprendre* 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre ? 

Fin du fuond 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE, 

M A S C A RILLE. 

TT aisez-vous, ma bonté , ccflcz votre en- 
tretien , 

Vous êtes une fotte , & je n’en ferai rien. 

Oui, vous avez raifon, mon courroux, je l’avoue. 
Relier tant de fois ce qu’un brouillon dénoue , 

C’cft trop de patience , & je dois en fottir , 

Aptes de fi beaux coups qu’il a fu divertir. ; 
Mais aulfi raifonnons un peu fans violence. 

Si je fuis maintenant ma jufte impatience. 

On dira que je cede à la difficulté'; 

Que je me trouve à bout de ma fubtilité : 

Et que deviendra lors cette publique cftime , 

Qui te vante par-tout pour un fourbe fublime , 

Et que tu t’es acquife en tant d’occafions , 

A ne t’être jamais vu court d’inventions ? 
L’honneur , ô Mafcarille, eft une belle chofe ! 

A tes nobles travaux ne fais aucune pnufe ; 

Et , quoi qu’un Maître ait fait pour te faire enrager , 
Achève pour ta gloire , & non pour l’obliger. 

Mais quoi ! Que feras-tu, que de l’eau toute claire ? 
Traverfé fans repos par cc de'mon contraire , 

Iüi 
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Tu vois qu’à chaque inftanr il te fait déchanter » 

Et que c’cft battre l’eau, de pre'tcndre arretée 
Ce torrent effréné , qui de tes artifices 
Rcnverle en un moment les plus beaux édifices. 

Hé bien, pour toute gi ace, encore un coup du moins. 
Au halard du fucccs , facrifions des foins ; 

{ Et s’il pourfuit encore à rompre notre chance. 

J’y confens , ôtons-lui toute notre affiflancc. 
Cependant notre affaire encor n’iroit pas mal , 

Si par-là nous pouvions perdre notre rival , 

Et que Léandre enfin , lafle de fa pourfuite. 

Nous laifsât jour entier pour ce que je médite. 

Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux. 

Dont je promertrois bien un fuccès glorieux. 

Si je puis n’avoir plus cet obftacle à combattre. 
Bon, voyons fi fon feu fe rend opiniâtre. 

S C E N E I I. 

LEANDRE, MASCAllILLE. 
Mascarille. 

WHonsieuk. , j’ai perdu tems , votre homme fe 
dédit. 

L b a n n R E. 

De la chofe lui-même il m’a fait le récit : 

Mais c’eft bien plus; j’ai fu que tout ce beau myftere. 
D’un rapt d’Egyptiens , d’un grand Seigneur pou* 
peic , 
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Qui doit partir d'F.fpagne, devenir en ces lieux, 
N’eft qu’un pur ftratagême , un trait facétieux , 
Une hiltoire à plaifïr , un conte dont Léiic 
A voulu détourner notre achat de Célic, 
Mascarille. 

Voyez un peu la fourbe. 

Lïandki. 

. Et pourtant Trufaldin 

Eft fi bien imprimé de ce conte badin , 

Mord fi bien à l’appât de cette foible rufe , 

Qu’il ne veut point fouffrir que l’on le défabufe. 

Mascarillb. 

C’eft pourquoi déformais il la gardera bien , 

Et je ne vois pas lieu d’y prétendre plus rien. 

L E A N D R E. 

Si d’abord à mes yeux elle parut aimable , 

Je viens de la trouver tout-à-fait adorable ; 

Et je fuis en fufpens, fi, pour me l’acquérir , 

Aux extrêmes moyens je ne dois point courir. 

Par le don de ma foi rompre fa deftinée , 

Et changer fes liens en ceux de l’hyinénée. 

Mascari lle. 

Vous pourriez l’époufer ? 

L E A N D R E. 

Je ne fais : mais enfin. 
Si quelque obfcurité fc trouve en fon deftin 
Sa grâce & fa vertu font de douces amorces, 

Qui, pour tirer les coeurs, ont d’incroyables forces# 

Mascarille. 

Sa vert* , dites-vous ? 
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L E A N D R E. 

Quoi ! Que murmures-tu > 
Achevé , explique-toi fur ce mot de vertu. 

Mascarille. 

Monfieur , votre vifage en un moment s’altere , 

Et je ferai bien mieux peut-être de me taire. 

L E A N D R E. 

Non, non, parle. 

Mascarille. 

Hé bien donc, trcs-charitablcment 
Je vous veux retirer de votre aveuglement. 

Cette fille.... 

L E A N D R E. 

Pourfuis. 

Mascarille. 

N’eft rien moins qu’inhumaine : 
Dans le particulier , elle oblige fans peine ; 

Et fon cccur , croyez-moi ; n’eft point roche apres 
tout , 

A quiconque la fait prendre par le bon bout : 

Elle fait la fucrée , Æc veut pafTer pour prude ; 

Mais je puis en parler avccquc certitude. 

Vous favez que je fuis quelque peu du métier 
A me devoir cennoîtrc en un pareil gibier. 

L E A N D R E. 

Célie... 

Mascarille. 

Oui , fa pudeur n’eft que franche grimace , 
Qu’une ombre de vertu qui garde mal la place , 

Et qui s’évanouit , comme l’on peut favoir , 

Aux rayons du foleil , qu’une bourfe fait voir. 
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L K ANDRE. 

Las ! que dis-tu ? Croirai-je un difcours de la forte î 

M A S C A R 1 L L E. 

Moniteur, les volontés font libres ; que m’importe? 
Non, ne me croyez pas, fuivez votre deflein, 
Prcn%.z cette matoife & lui donnez la main ; 

Toute la t i Ile en corps reconnoîtra ce zele, 

Ec vous epouferez le bien publie en elle. 

L E A N D R E. 

Quelle furprife étrange! 

Mascarilie, à part. 

Il a pris l’hameçon. 

Courage; s’il fc peut enferrer tout de bon. 

Nous nous ôtons du pied une fâcheufe épine. 

L E A N D R E. 

Oui, d'un coup étonnant ce difcours m’aflafïïne* 
Mascariui. 

Quoi ! vous pouriiez?... 

L E A R E. 

ui, Va-t en jufqu’à la pode , & voï 

Je ne fais quel paquet qui doit venir pour moi, 

( Seul , après avoir rêvé. ) 

Qui ne s’y fût trompé ? Jamais l’air d’un vifage , 

Si ce qu’il dit eft vrai , n’impofa davantage. 
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SCENE III. 


LELIE, LEANDRE. 

LELIE. 

TTDlT chagrin qui vous tient, quel peut être l’objet ? 


Moi ? 


Leandre. 

Lelie. 


Vous-memc. 

Leandre. 

Pourtant je n’en ai pas fujet. 

L E L I E. 

Je vois bien ce que c’cft ; Cdlie en eft la caufe. 
Leandre. 

Mon cfprit ne court pas apres fi peu de chofe. 
Lelie. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands defleins; 
Mais il faut dire ainfî , lorfqu’ils fc trouvent vains. 

L E A# DRE. 

Si j’étois aflez fot pour chérir fes careflcs , • » 

Je me moquerois bien de toutes vos finettes. 
Lelie. 

Quelles finettes donc ? 

Le ANDRE. 

Mon Dieu , nous favons tout. 


Quoi î 


Lelie. 

Leandre. 


Votre procédé de l’un à l’autre bout. 
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L U I H, 

C’cft de l’Hébreu pour moi , je n’y puis rien com- 
prendre. 

L E A N D R E, 

Feignez , fi vous voulez , de ne me pas entendre ; 
Mais , croyez-moi, ccffez de craindre pour un bien, 
Où je ferois fâché de vous difputer rien. 

J’aime fort la beauté qui n’cft point profanée , 

Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

L £ L l E. 

Tout beau , tout beau , i.éandre 1 

L E A N D R E. 

Ah J que vous êtes boni 
Allez , vous dis-je encore , fcrvez-la fans foupçon ; 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes for- 
tunes. 

Il eft vrai , fa beauté n’eft pas des plus communes ; 
Mais en revanche aufti le refte eft fort coramur^, 

L E L I E. 

Léandre , arrêtez-Ià cedifcours importun. 
Contrcmoi tant d’efforts qu’il vous plaira pour elle} 
Mais , fur-tout , retenez cette atteinte mortelle. 
Sachez que je m’impute à trop de lâcheté. 
D’entendre mal parler de ma divinité ; 

Et que j’aurai toujours bien moins de répugnance 
A fouffrir votre amour , qu’un difcoursquil’offcnfe. 

L E A N D R E. 

Ce que j’avance ici me vient de bonne part. 

I. E L I E. 

Quiconque vous l’a dit eft un lâche, un pendard. 

On ne peut impofer de tache à cette fille ; 

Je comtois bien fon cœur. 



Co V Etourdi y 

L E A N D R B. 

Mais enfin , Mafcarilte* 
D’un femblable procès cft juge compétent > . 

C’eft lui qui la condamne. 

L E L I E. 

Oui ? 

L E A N D R H. 

Lui-même. 

> L E L I E. 

Il prétend 

D’une fille d’honneur infolemment médire ; 

Et que peut-être encore je ne ferai que rire? 

Gage qu’il fc dédit. 

L E A N r» R E . 

Et moi , gage que non? 

L E L X E. 

Parbleu ! je le ferois mourir fous le bâton , 

S’il m’avoic foutenu des faufTetés pareilles. 

L E A N D R E- 

Moi , je lui couperois , fur le champ , les oreilles , 
S’il n’étoit pas garant de tout ce qu’il m’a dit. 


SCENE IV. 
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SCENE IV. 

LELIE, LEANDRE, M AS C AR I L LE. 

L 1 L I E. 

A.» ! bon , bon , le voilà. Venez çà, chien maudit. 
Mascarilli. 

Quoi ! 

L E L I X. 

Langue de ferpent, fertile en impoftures, 
Vous ofez fur Célie attacher vos morfurcs. 

Et lui calomnier la plus rare vertu , 

Qui puiffe faire éclat fous un fort abattu ? 

Mascarille, bas à Lélie. 
Doucement, cedifeourseft démon induftrie. 
Lelie. 

Non , non , point dcclin-d’ceil, Sc point de raillerie. 
Je fuis aveugle à tout, fourd à quoi que ce foit ; 
Fût-ce mon propre frère, il me la payeroit j 
Et fur ce que j 'adore ofer porter le blâme , 

C’cft me faire une plaie au plus tendre de Pâme. 
Tous ces lignes font vains. Quels difeours as-tufaits? 

M A S C A R I LIE. 

Mon Dieu , ne cherchons point querelle , ou je 
m’en vais. 

Lelie. 

Tu n’échapperas pas. 

Mascarilli. 

Ahi ! 


Tome J» 


P 
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L 1 L I E. 

Parle donc, confiefle. 
Mascarille, bas à Lélie. 
laiffez-moi, je vous disque c’cftun tour d’adrefle, 
L E L i E. 

Dépêche ; qu’as-tu dit f Vuide entre nous ce point, 

Mascarille, bas â Lélie. 

J’ai dit ce .que j’ai dit : ne vous emportez point. 

L E L .1 E , mettant l'épée à la main. 

Ah ! je vous fêtai bien parler d’une autre forte i 
L E A K D R E , l'arrêtant. 

Alte un peu , retenez l’aideur qui vous emporte, 
Mascarille, à part. 

Fut-il jamais au monde un cfprit moins fenféî 
L E L I E. 

I. aidez-moi contenter mon courage ofFcnfé. 

L E A N D R E. 

C’eft trop que de vouloir le battre en ma préfcnce. 

1. E L i E. 

Quoi ! châtier mes gens n’elf pas en ma puiflance ? 

Le ANDRE. 

Comment vos gens ( 

Mascarille, i part. 

Encore ! H va tout découvrir, 
L E L i E. 

Quand j'aurois volonté de le battre à mourir , 

Hé bien , c’clt mon valet. 

L E A N D R E. 

C’clt maintenant le nôtre, 
Lelie. 

le trait eft admirable 1 de comment donc le vôtre I 


I 
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'L E A N D R I. 

Sans doute. 

Mascarille, bas i Lélte. 
Doucement. 

L E L I E. 

Hem .'que veux-tu conter? 
Mascarille, i part. 

Ah ! lcdoubl. bourreau . qui me va tout gâter. 

Et qui ne comprend ricn,quclquefignc qu’on donne! 
L E L i E. 

Vous rêvez bien, Léandre, & me la baillez bonne» 
Il n’cft pas mon valet ? 

L E A N D R e. 

Pour quelque mal commis* 
Hors de votre fervice il n’a pas été mis ? 

T. E L i e. 

le ne fais ce que c’eft. 

L E A N D R B. 

Ét plein de violence , 

Vous n’avez pas chargé fon dos avec outrance ? 

L E L i E. 

Point du tout. Moi , l’avoir chaffé , roué de coups? 
Vous vous moquez de moi , 1 éandre , ou lui de vous. 

Masçarille, d part 
Pouffe, pouffe , bourreau , tu fai« bien tes affaires ! 

Leandre,4 Mafcarille. 

JJonc les coups de bâton ne font qu’imaginaires I 
Mascarille. 

Il ne fait ce qu’il dit , fa mémoire . , . 

L B A N DRE. 

Non , non» 

» Tous ces Agnes pour toi ne difent rien de bon. 

ï U 



V Etourdi , 

Oui , d’un tour délicat mon efprittc foupçonne : 
Mais , pour l’invention, va , je te le pardonne. 
C’clt bien allez pour moi , qu’il m’ait défabufé , 
De voir par quels motifs tu m’avois impofé. 

Et que , m’étant commis à ton zèle hypocrite , 

A fi bon compte encor je m’en fois trouvé quitte* 
Ceci doit s’appcllcr un avis au lecteur. 

Adieu, Lélic, adieu, trcs-humble fcrvitcur. 


SCENE V. 

LELIE, MASC ARILL K. 

MASCARI Lit. 

Courage, mon garçon , tout heur nous accom- 
pagne. 

Mettons flamberge au vent , & bravoure en cam- 
pagne. 

Faifons l’Olibrius , l'oteifeur d’ innocent. 

Luit. 

Il t’avoit accufé de difeours médifans. 

Contre... 

Mascariil e. 

Et vous ne pouviez fouffrir mon artifice , 
Lui laifler fon erreur , qui vous rendoit fcrvicc, 

Et par qui fon amour s’en étoit prcfque allé i 
Non, il a l’cfprit franc , & point diifimulé. 

Enfin chez fon rival je m’ancre avec adre/Te, 

Cette fourbe en mes mains va mettre fa maîtrelï* , 
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Il me la fait manquer avec de faux rapports; 

Je veux de fon rival ralentir le* tranfports ; 

Mon biave incontinent vi nt qui le défnbufe : 

J’ai beau lui faûe ligne, Sc montrer que c’eft rufaj 
Point d affaiie ; il pourfuie fa pointe jufqu’au bout. 
Et n’cft point farisfair qu’il n’ait découvert tout. 
Grand & fublimc effort d’une imaginative. 

Qui ne le cède point à perfonne qu' vive ! 

C’eft une rare pièce , & digne , fur ma foi. 

Qu’on en faffe préfent au cabinet d’un Koi, 


L E L IE. 

Je ne m’étonne pas ft je romps tes attentes; 

A moirn d’être informe des chofcs que tu tentes. 
J’en ferois encor cent de la forte. 

Mascarille. 

. Tant pis. 

L E L I E. 


Au moins , pour t’empotter à de juftes dépits , 
Fais-moi dans tes deffeins entrer de quelque chofe ; 
Mais que de leurs refforts la porte me foit clofe : 
C’eft ce qui fait toujours que je fuis pris fans verd. 
Ma s c a R I L L E. 

Ah ! voilà tout le mal c’eft cela qui nous perd. 
Ma foi, mon cher patron , je vous le dis encore t 
Vous ne feret, jamais qu’une pauvre pécore. 

L e L t e. 

Puifque la chofe cft fa ; te , il n’y faut plus penfer. 
Mon rival , en tout cas , ne peut me travetfer ; 

Et pourvu que tes foins, en qui je me repofe . . . 
Mascarille. 

Laiftons-Ià ccdifcours, & parlons d’autre chofe. 
Je ne m’appaife pas , non , fi facilement ; 

• F iij 
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Je fuis trop en colcrc. Il faut premièrement 
Mc rendre un bon office , & nous verrons enfuit*. 
Si je dois de vos feux embrafler la conduite. 

Lui t. 

S’il ne tient qu’à cela , je n’y réfifte pas. 

As-tu befoin , dis-moi , de mon fang, demonbras? 

Mascarille. 

De quelle vifion fa cervelle eft frappée ! 

Vous êtes de l’humeur de ces amis d’épée , 

Que l’on trouve toujours plus prompts à dégaînet , 
Qu’à tirer un tefton , s’il falloit le donner. 

L E L i E. 

Que puis-je donc pour toi ? 

Mascarille. 

C’eft que de votre per* 
Il faut abfolument appaifer la colere. 

L E L I E. 

Nous avons fait la paix. 

Mascarille. 

Oui ; mais non pas pour noue. 
Je l'ai fait , ce matin , mort pour l’amour de vous ; 
La vifion le choque , & de pareilles feintes , 

Aux vieillards comme lui , font de dures atteintes » 
Qui , fur l’état prochain de leur condition , 

Leur font faire à regret trifte réflexion. 

Le bon-homme, tout vieux, chérit fort la lumière» 
Et ne veut point de jeu deffus cette matière î 
Il craint lepronoftic ; &, contre moi fâcbé , 

On m’a dit qu’en juftice il m’avoit recherché. 

J’ai peur , fi le logis du Roi fait ma demeure , 

De m’y trouver fi bien, dès le premier quart-d’heure» 
Que j’ayo peine aufli d’en fortir par après. 
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Contre moi des Iong-tems on ? r <~r 
Car enfin la vertu n’eft jamais fans envie , 

Et dans ce maudit ficelé eft toujours pourfuivie. 
Allez donc le fléchir. 

Lun. 

Oui , nous le fléchirons : 

Mais aufil tu promets... 

Mas. CARILLE. 

Ah ! mon Dieu, nous verrons ï 
( Lélie fort, ) 

Ma foi ! prenons haleine après tant de fatigues ; 
Ceffons pour quelque tems le cours denos intrigues, 
Et de nous tourmenter de même qu’un lutin. 
Léandre pour nous nuire eft hors de garde enfin. 

Et Célie arrêtée avecque l’artifice. . . 


SCENE VI. 

ERGASTE, MASCARILLE. 

E R G A S T Et 

Je te cherchois par-tout pour te rendre un fcrvict, 
Pour te donner avis d’un fecrct important. 

Mascarille. 

Quoi donc ? 

Erg asti. 

N’avons-nous point ici quelque écoutant 2 

Mascarilh, 

Non, 
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E R G A S T B. 

Nous fommcs amis autant qu’on le peut ê'.re J 
Je fais tous tes defleins , & l’amour de ton maître : 
Songez, à vous tantôt. I éandre fait parti 
pour enlever Célic , & je fuis averti 
Qu’il a mis ordre à tout , & qu’il fe perfuade 
D’entrer chez Trufaldin par une mafearade , 

Ayant fu qu’en ce tems , aflez fouvent le foir. 

Des femmes du quartier > en mafque , l’alloicnt voir. 
Mascarillb. 

Oui ? Suffit ; il n’eft pas au comble de fa joie : 

Je pourrai bien tantôt lui fouffler cette proie ; 

It contre cet alTaiit je fais un coup foui ré , 

Par qui je veux qu il foit de lui-même enferré. 

Il ne lait pas les dons dont mon amc eft pourvue. 
Adieu: nous boirons pinte à la première vue. 


SCENE y I I. 

MASCARILLE, féal. 

Ïl faut, il faut tirer à nous ce que d’heureux 
Pourroit avoir en foi ce projet amoureux ; 

Et par une futprife adroite & non commune. 
Sans courir le danger , en tenter la fortune. 

Si je vais me mafquer pour devancer fes pas , 
Léandre aflurément ne nous bravera pas ; 

It là , premier que lui , fi nous faifons la prife , 
Il aura fait pour nous les frais de i’entreprife : 
Puifquc par fon deflein , déjà prcfquc éventé > 
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Le foupçon tombera toujours de fon côté. 

Et que nous , à couvert de toutes fes pourfuites , 
De ce coup hazardeux ne craindrons point de fuites; 
C’eft ne fc point commettre à faire de l’éclat , 

Ec tirer les marrons de la patte du chat. 

Allons donc nous mafqucr avec quelques bons freres; 
Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder gucrcs. 

Je fais où gît le lièvre , & me puis, fans travail, 
Fournir, en un moment , d’hommes 5c d’attirail* 
Croyez que je mets bien mon adrefle en ufage : 

Si j’ai reçu du Ciel des fourbes en partage , 

Je ne fuis point au rang de ces cfprits mal nés ( 
Qui cachent les talcns que Dieu leur a donnés. 


SCENE VIII. 

LELIE, ERGASTE. 
LllIE. 

If prétend l'enlever avec fa mafearadé, 
Ergaste. 

Il n’cft rien plus certain. Quelqu’un de fa brigade 
M’ayant, de ce deflein , inftruit fans m’arrctcr , 

A Mafcarillc alors j’ai couru tout conter, 

Qui s’en va , m’a-t-il dit, rompre cette partie 
Par une invention deflus le champ bâtie ; 

Et , comme je vous ai rencontré par hafard , 

J’ai cru que je dsvois du tout vous faire part,] 
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t t L I E. 

Tu m’obliges par trop avec cette nouvelle : 
Va , je reconnoîtrai ce fervice hdcle. 


SCENE IX. 

L E L I E , fini. 

1M[on drôle aflurément leur jouera quelque trait; 
Mais ie veux de ma part féconder fon projet. 

Il ne fera pas dit qu’en un fait qui me touche, 

Je ne me fois non plus remué qu’une fouche. 

Voici l’heure , ils feront furpris à mon afpect. 

Foin ! que n’ai-je avec moi pris mon potte-rcfpcdlî 
Mais vienne qui voudra contre notre pcrlonne , 
J’ai deux bons piftolets & mon cpéc cft bonne. 
Hola ! Quelqu'un , un mot. 


SCENE X. 

TRUFALDIN A fa fenêtre , LE LU. 

Trufaldin. 

^^u’est-ce ? Qui me vient voir ? 

L E L I E. 

Ferme*, foigneufement votre porte ce foir. 

Trufaldin. 

Pourquoi i 
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L E L I E. 

Certaines gens font une mafcarade 
Four vous venir donner une t'âcheufe aubade j 
lis veulent enlever votre Cclie. 

Trufaldin. 

O Dieux ! 

L E L 1 H. 

It fans doute , bientôt , ils viendront en ces lieux; 
Demeurez ; vous pourrez voir tout d; la fenêtre. 
Hé bien , qu’avois-je dit ? Les voyez-vous paroîîtei 
Chut, je veux à vos yeux leur en faire l’affront. 
Nous allons voir beau jeu , fi la corde ne rompt. 




SCENE XI. 

DELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE 

O 1 / <* fuite y viafqués. 

Trufaldin. 

Oh ! les plaifans Robins , qui penfent me fur- 
prendre ! 

L £ L I £. 

Mafques , où courez-vous ? Le pourroit-on ap- 
prendre ? 

Trufaldin , ouvrez-leur pour jouer un momon. 

( A N afcdrUle drguifé en femme • ) 

Bon Dieu J qu’elle eft jobe , & qu’elle a l’air mignon! 

Eh quoi ! vous murmurez ? Mais fans vous faire 
outrage , 

Peut-on lever le mafque , & voir votre vifage î 
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Trufaldin. 

Allez , fourbes , méchans ; retirez-vous d’ici , 
Canaille j & vous , Seigneur , bon foir & gianâ 
merci. 


SCENE XII. 
lelie, m asc arille. 
Lhlii, après avoir démafquè Mafcarille » 

ÎMIascarilli , cft-ce toi ? 

Aï ASCARIU I. 

Nenni-dà , c’eft quelque autre, 
Lelie. 

Hélas , quelle furprife î & quel fors eft le nôtre ! 
L’aurois- je deviné , n’étant point averti 
Des fecrctes raifons qui t’avoient travefti ? 
Malheureux que je fuis, d’avoir, de (Tous ce mafque, 
Été , fans y penfer , te faire cette frafque ! 

Il me prendroit envie , en mon jufte courroux , 

De me battre moi-même, & me donner cent coups, 

Mascaruli. 

Adieu , fublimc cfprit, rare imaginative. 

L e l i s. 

Las ! Si de ton fecours ta colcre me prive , 

A quel Saint me vouerai-je ? 

Mascarilli» 
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M A S C A R I L L E. 

Au grand diable d’cnfcr, 
L E L I E. 

Ah ! it ton coeur pour moi n’cft de bronze ou de fer, 
Qu’cncore un coup du moins mon imprudence aie 
grâce 1 

S’il faut, pour l’obtenir , que tes genoux j’embrafle. 
Vois-moi . . . 

M A S C A R IU E, ' 

Tarare; allons, camarades, allons : 
J’entends venir des gens qui font fur nos talons. 


SCENE XIII. 

XEANDRE & fa fait' mafauls , TRUFALDIN 

à fa fenêtre . 

L E A N D R E. 

Sans bruit ; ne faifons rien que de la bonne forte. 
Trufaldin. 

Quoi , mafques toute nuit aflîcgeront ma porte ! 
Alcflïcurs , ne gagnez point de rhumes à plaifir : 
Tout cerveau qui le fait , clt certes de loilir. 

Il cft un peu trop tard pour enlever Célic ; 
Difpcnfez-l’en ce foir , elle vous en fupplic : 

La belle cft dans le lit, & ne peut vous parler; 
J’cn fuis fâché pour vous. Mais pour vous régaler 
Trente I. G 
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Du fouci qui pour clic ici vous inquiété , 
Elle vous fait prélent de cette caffulctte. 


• Liandri. 

Fi ! cela fent mauvais , & je fuis tout gâté. 
Nous fournies découverts , tirons de ce côté 


fin du troifitmc Afte, 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

LE LIE, dêguifé en Arménien , MASCARILLE, 

Mascarille. 

ous voilà fagotté d’une plaifantc forte. 
Lui!. . 

Tu ranimes par-là mon cfpérance morte. 
Mascarille. 

Toujours de ma colcrc on me voit revenir ; 

J’ai beau jurer, pefter, je ne m’en puis tenir, 

L E L I E. 

Auflî crois , fi jamais je fuis dans la puifïancc , 

Que tu feras content de ma reconnoiflancc , 

Et que , quand je n’aurois qu’un feul morceau de 
pain . . . 

Mascarille. 

Baflc; fongez à vous dans ce nouveau deflein. 

Au moins fi l’on vous voit commettre une fottife f 
Vous n’imputerez plus l’erreur à la furprife ; 

Votre rôle en ce jeu par coeur doit être fu. 

L E L I E. 

Mais comment Trufaldin chez lui t’a-t-il reçu ? 

Gij . 
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Mascarille. 

D’un 7clc fimulc j’ai bridé le bon Sire: 

Avec empreflement je fuis venu lui dire , 

S’il ne fongeoit à lui , que l’on le furprendroit * 

Que l'on couchoit en joue , & de plus d’un endroit. 
Celle donr il a vu qu’une lettre en avance 
Avoit fi fnuficmcnt divulgué la nai fiance ; 

Qu’on avoir bien voulu m’y mêler quelque peu. 
Mais que j’avois tiré mon épingle du jeu; 

Et que, touché d’ardeur pour ce qui le regarde. 

Je venois l’avertir de fc donner de garde. 

Dc-là , moi alilant, j’ai fait de grands difeours 
Sur les fourbes qu’on voit ici-bas tous les jours ; 
Que pour moi , las du inonde & de fa vie infâme. 
Je voulois travailler au falut de mon amc , 

A m’éloigner du trouble, & pouvoir longuement 
Près de quclqu’honnctc homme erre paifiblcmcnt : 
Que, s’il le trouvoit bon , je n’aurois d’autre envie 
Que de paficr chez lui le rcfic de ma vie -, 

Et que meme à tel point il m’avoit fu ravir. 

Que, fans lui demander gages pour le fervir. 

Je mettrois en fes mains , que je tcr.ois certaines , 
Quelque bien de mon pet c, & le fruit de mes peines. 
Dont , avenant que Dieu de ce monde m’enât , 
J’enrendois tout de bon que lui feu! héritât. 
C’éioit le vrai moyen d’acquétir fa tendrefie: 

Et comme , pour refoudre avec votre maître fie 
t>cs biais qu’on doit prendre à terminer vos vœux , 
Je voulois en fccrct vous aboucher tous deux. 
Lui-même a fu m’ouvrir une voie aficz belle. 

De pouvoir hautement vous loger avec elle ; 
Venant m’entretenir d’un fils prive du jour , 
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Dont cette nuit en fonge il a vu le retour. 

A ce propos , voici l’hiftoire qu’il m’a dite , 

Et fur qui j’ai tantôt notre fourbe conftruice. 
Luit. 

C’cft aficx , je fais tout : tu me l’as dit deux fois. 
Mascarille. 

Oui , oui; mais quand j’auroispaffé jufques à trois, 
Peut-être encor qu’avec toute fa fuffifanec , 

Votre cfpric manquera dans quelque circonftance. 

L E L 1 E. 

Mais à tant différer je me fais de l’effort. 

Mascarille. 

Ah ! de peur de tomber , ne courons pas fi fort ! 
Voyex-vous ; vous avez la caboche un peu dure : . 
Rendcx-vous affermi deffus cette aventure. 
Autrefois Trufaldin de Naples eft forti , 

Et s’appclloit alors Zanobio Rubcrti ; 

Un parti qui caufa quclqu’émcutc civile , 

Dont il fut feulement foupçonné dans fa Ville, 

( De fait il n’cft pas homme à troubler un État ) 
L’obligea d’en fortir une nuit fans éclat. 

Une fille fort jeune , & fa femme laiffées , 

A quelque tems delà fc trouvant trépaffées , 

Il en eut la nouvelle ; & dans ce grand ennui , 
Voulant dans quelque Ville emmener avec lui , 
Outre fes biens , l’efpoir qui reftoit de fa race , 

Un fien fils écolier, qui fe nommoit Horace , 

11 écrit à Bologne , où, pour mieux eue infiruit , 
Un certain Maître Albert, jeune, l’avoit i«>nàu*f. 
Mais pour fe joindre tous, icrcndcx-vôus qu’il donne. 
Durant deux ans entiers ne lui fit voir perfonne ; 

Si bien que, les jugeant morts après ce tems-là, 

G iij 
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Il vint en cette Ville, & prit le nom qu’il a * 

Sans que de cet Albert , ni de ce fils Horace, 
Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 
Voilà l’hiftoirc en gros, redite reniement. 

Afin de vous fervir ici de fondement : 

Maintenant vous ferez un marchand d’Arménie, 
Qui les aurez vus fains l’un & l’autre en Turquie. 

Si j’ai , plutôt qu’aucun , un tel moyen trouve 
.Pour les refTufeiter fur ce qu’il a rêve , 

C’efi: qu’en fait d’aventure, il eft très-ordinaire 
De voir gens pris fur mer par quelque Turc corfaire , 
Puis être à leur famille à point nommé rendus , 
Après quinze ou vingt ans qu’on les a cru perdus. 
Pour moi, j’ai vu déjà cent contes de la forte. 
Sans nous alambiquer, fcrvons-nous-en;qu’importe? 
Vous leur aurez ouï leur difgrace conter. 

Et leur aurez fourni de quoi fe racheter : 

Mais que parti plutôt pour chofe néccflaire, 
Horace vous chargea de voir ici fon pere , 

, Dont il a fu le fort, & chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu’ils y foient arrivés. 

Je vous ai fait tantôt des leçons étendues. 

L E L I E. 

Ces répétitions ne font que fuperflucs. 

Dès l’abord, mon efprit a compris tout le fait. 

M A S C A R IL 1 I. 

Je m’en vais là-dedans donner le premier trait. 

L E L 1 E. 

ÿcotitc, Mafcarillc , un feul point me chagrine. 
S’il alloit de fon fils me demanda ra mine ? 

M A S C A R I L I. E. 

Belle difficulté ! Devez-vous pas favoic 
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Qu'il étoit fort petit alors qu’il l’a pu voir ? 

Et puis , outre cela , le tems & l’cfclavngc 
Pourroient-ils pas avoir change tout fou vifage ? 

Luit. 

Il eft vrai. Mais dis-moi , s’il connoît qu’il m’a vu. 
Que faire ?• . 

Mascarille. 

De mémoire Êtes- vous dépourvu ? 
Nous avons dit tantôt , qu’outre que votre image 
N’avoit dans fon cfprit pu- faire qu’un partage , 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment, 

Et le poil & l’habit deguifent grandement. 

ï- E l i e . 

Fort bien. Mais à propos , cet endroit de Turquie ? 
Mascarille. 

Tout, vous dis-je , eft égal, Turquie ou Batbarie. 

L E L i t. 

Mais le nom de la Ville où j’aurai pu les voir î 
Mascarille.' 

Tunis. 11 me tiendra , je crois , jufqucs au foir. 

La répétition, dit-il, eft inutile. 

Et j’ai déjà nommé douze fois cette Ville. 

L e r. i e. 

Va , va-t-en commencer , il ne me faut plus rien. 
Mascarille. 

Au moins foyer prudent , & vous conduifcz bien; 
Ne donner point ici de l’imaginative. 

. I, E I. 1 E. 

Laiflc-inoi gouverner. Que ton amc eft craintive ! 
Mascarille. 

Horace , dans Bologne, ccoiicr 5 Trufaldin , 
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Zanobio Rubcrtî , dans Naples citadin ; 

Le précepteur Albert.... 

t Liiii. 

Ah ! c’eft me faire honte , 
Que de me tant prêcher ! Suis-je un fot à ton compte? 
M a s c A R I L L E. 

Non pas du tout ; mais bien quelque chofe appro- 
chant. 


SCENE II. 

tr. ue, 

^^uand il m’eftinutile, il fait le chien couchant; 
Mais, parce qu’il fent bien le fccours qu’il me donne, 
Sa familiarité jufques-là s’abandonne. . 

Je vais être de prcs éclairé des beaux yeux , 

Dont la force m’impofe un joug fi précieux ; 

Je m’en vais fansobllaclc, avec des traits de flamme. 
Peindre à cette beauté les tourmens de mon amc : 
Je faurai quel arrêt je dois . . . Mais les voici. 
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SCENE III. 

TRUFALDIN, LF.LIE, MASCARILLE. 
Trufaldin. 

Sois béni , juftc Ciel , de mon fort adouci ! 
Mascarille. 

C’eft à vous de rever , & de faire des fonges , 
Puifqu’cn vous il cft faux que fonges font menfonges. 

Trufaldin, à Lélie. 

Quelle grâce ! quels biens vous rendrai-je , Seigneur? 
Vous , que je dois nommer l’Ange de mon bonheur? 
Une. 

Ce font foins fuperflus , & je vous en difpenfe. 

Trufaldin, à Mafcarillc. 
j’ai / je ne fais pas où , vu quelque rcfl’cmblance 
De cet Arménien, 

Mascarille. 

C’eft ce que je di fois ; 

Mais on voit des rapports admirables parfois. 
Trufaldin. 

Vous avex vu ce fils où mon cfpoir fc fonde ? 

L E L I F.. 

Oui , Seigneur Trufaldin , le plus gaillard du monde. 
Trufaldin. 

11 vous a dit fa vie , Se parlé fort de moi ? 

L E L I E, 

Plus de dix mille fois. 
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Mascari l l e. 

Quelque peu moins , je crois. 

L E L I E. 

Il vous a dépeint tel que je vous vois paroître , 

Le vifage, le port . . . 

Trufaldin. 

Cela pourroît-il être , 

Si , lorfqu’il m’a pu voir , il n’avoit que fepe ans. 

Et fi fon Précepteur , meme depuis ce tems , 

Auroit peine à pouvoir connoîtrc mon vifage ? 
Mascarille. 

Le fang , bien autrement , confcrve cette image : 
Par des traits fi profonds ce portrait eft tracé, 

Que mon pere ... 

ÏR üFAtDIN. 

Suffit. Où Pavez-vous laiffé î 

L E L I E. 

En Turquie , à Turin. 

Trufaldin. 

Turin ? Mais cette Ville 
Eft, je penfe, en Piémont. 

Mascarille, à part. 

O cerveau mal-habile ! 

( A Trufaldin. ) 

Vous ne l’entendez pas , il veut dire Tunis ; 

It c’eft en effet là qu’il laiffa votre fils : 

Mais les Arméniens ont tous pour habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C’eft que dans tous les mots ils changent nis en rin , 
Et pour dire Tunis , ils prononcent Turin. 

Trufaldin. 

Il falloit , pour l'entendre , avoir cette lumière. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer fon pere i 
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M iS C A R I U E, 

( A part. ) ( A Trufaldin , après s'être ef'crimé.) 
Voyez s’il répondra. Je repaflois un peu 
Quelque leçon d’eferime ; autrefois en ce jeu 
Il n’étoit point d’adrefle à mon adrefle égale. 

Et j’ai battu le fer en mainte & mainte i aile. 

Trufaldin, à Mafcarille. 

Ce n’cft pas maintenant ce que je veux favoir. 

( A Ltlie. ) 

Quel autre nom , dit-il, que je devois avoir ? 
Mascarille. 

Ah ! Seigneur Xanobio Rubcrti , quelle joie 
Eli celle maintenant que le Ciel vous envoie ! 

L E L I E. 

C’cft là votre vrai nom , & l’autre eil emprunté. 
Trufaldin. 

Mais où vous a-t-il dit qu’il reçut la clarté ? 
Mascarille. 

Naples eft un féjour qui paroît agréable ; 

Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïlTable. 
Trufaldin. 

Ne peux-tu, fans parler, fouffrir notre difeours ? 
L E L I E. 

Dans Naples fon dellin a commencé fon cours. 
Trufaldin. 

Où l’envoyai-jc jeune, & fous quelle conduite? 
Mascarille. 

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D’avoir, depuis Bologne, accompagné ce fils, 
Qu’à fa diferétion vos foins avoient commis. 
Trufaldin. 

Ahi 


Digitized by Google 



8 4 


L'Etourdi , 

Mascarille> d part. 

Nous fommcs perdus fi cet entretien dure. 
Trufaldin. 

Je voulois bien favoir de vous leur aventure , 

Sur quel vaifleau le fort qui m’a fu travailler . . , 
Masca iulli. 

Je ne fais ce que c’c/b , je ne fais que bâiller -, 

Mais, Seigneur Trufaldin, fongez-vous que peut- 
être , 

Ce Monfieur l’étranger a befoin de repaître , 

Et qu’il cft tard aulli l 

Lelis. 

Pour moi , point de repas. 
Mascarille. 

Ah ! vous avez plus faim que vous ne penfez pas, 
Trufaldin. 

Entrez donc. 

L E L I E. 

Apres vous. 

Mascarille, à Trufaldin. 

Monfieur , en Arménie , 
Les maîtres du logis font fans cérémonie. 

( A Lélie , après que Trufaldin efl entré dans fa 
maifon. ) 

Pauvre efprit ! Tas deux mots ! 

, L E L I E. 

D’abord il m’a furpris ; 

Mais n’appréhende plus, je reprends mes cfprits. 
Et m’en vais débiter avecque hardiefic . . . 
Mascarille. 

Voici votre rival qui ne fait pas la pièce. 

( Ils entrent dans la mttifon de Trufaldin. ) 

SCENE IV. 


/ 


Digitized by •Goo'gle 



I 


Comédie . 





SCENE IV. 

ANSELME, LE ANDRE. 
Anselme. 

.Arrêtez-vous , Léandre , & fouffrez un dif- 
cours 

Qui cherche le repos & l’honneur de vos jours. 

Je ne vous parle point en perc de ma fille , 

En homme intérelfé pour ma propre famille ; 

Mais comme votre pere, ému pour votre bien. 

Sans vouloir vous flatter & vous déguilcr rien : 
Brcffcommc je voudrais d’une ame franche & pure 
Que l’on fît à mon fang en pareille aventure. 
Savez-vous de quel œil chacun voit cet amour, 

Qui dedans une nuit vient d’éclater au jour î 
A combien de difeours & de traits de ri fcc , 

Votre entreprife d’hier elt par-tout expofée ? 

Quel jugement on fait du choix capricieux , 

Qui pour femme , dir-on, vous defigne en ces lieux 
Un rebut de l’Egvptc , une fille coureufe, 

De qui le noble emploi n’eft qu’un métier de gueufei 
J’en ai rougi pour vous encor plus que pour moi , 
Qui me trouve compris dans l’éclat que je voi : 
Moi , dis-je , dont la fille à vos ardeurs promife , 
Ne peut, fans quelque affront, fouffrir qu’on la 
méprife. 

Ah ! Léandre , forrez de cet abaiflement ! 

Ouvrez un peu les yeux fur votre aveuglement. 
Tome J. fl 
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Si notre efprit n’eft pas fage à toutes les heures , 
tes pluscourtes erreurs font toujours les meilleures. 
Quand on ne prend en doc que la feule beauté , 

Le remords cil bien pics de la folcmnité ; 

Et la plus belle femme a très-peu de défenfe 
Contre cette tiédeur qui fuit la jouiflancc. 

Je vous le dis encor , ces bouillans mouvemens , 
Ces ardeurs de jeuncflfo & ces emporremens , 

Nous font trouver d’abord quelques nuits agréables. 
Mais ces félicités ne font guercs durables , 

Et notre palfion ralcntiflant fon cours , 

Apres ces bonnes nuits, donnent de mauvais jours: 
Delà viennent les foins , les foucis , les tnifcrcs , 

Les fils déshérités par le courroux des peres. 

L E A N D R E. 

Dans tout votre difeours je n’ai rien écouté , 

Que mon efprit, déjà, ne m’ait représenté. 

Je fais combien je dois à cet honneur inlïgne 
Que vous me voulex faire, & dont je fuis indigne ; 
Et vois, malgré l’effort dont je fuis combattu. 

Ce que vaut votre fille , ôc quelle cft fa vertu : 

Aufli veux-je tâcher . . . 

ANSELME. 

On ouvre cette porte : 

Retirons-nous plus loin , de crainte qu’il n’en forte 
Quelque i'ccrct poifon donc vous feriez. furpris. _ 
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SCENE V. 

LE'LI E, MASCARILLE. 
Mascarille. 

ISitNTÔT de notre fourbe on verra le débris , 

Si vous continuez des fortifes (ï grandes. 

L ELI I. 

Dois-je éternellement ouïr tes rc'primandcs ? 

De quoi te peux-tu plaindre t Ai-je pas reuflî 
En tout ce que j’ai dit depuis ? 

Mascarilli. 

Coucî-couci. 

Tc'moins les Turcs, par vous appellés hérétiques» 

Et que vous affinez , par fermons authentiques » 
Adorer pour leurs Dieux la lune & le foleil. 

Pafle. Ce qui me donne un dépit nomparcil , 

C’eft qu’ici votre amour étrangement s’oublie; 

Près de Cclie , il eft ainfi que la bouillie, 

Qui par un trop grand feu s’enfle , croît jufqu’aux 
bords , 

Et de tous les côtés fe répand au dehors. 

Lelie. 

Pourroit-on fe forcer à plus de retenue ? 

Je ne l’ai prefquc point encore entretenue. 
Mascarille. 

Ouï ; mais ce n’cft pas tout que de ne parler pas i’ 
Par vos gefles, durant un moment de repas , 

Vous avez aux foupçons donné plus de matière. 
Que d’autres ne feroient dans une année entière. • 

H ij 
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L E L I E. 

Et comment donc ? 

Mascarilee. 

Comment ? chacun a pu le voir. 
A table, où Trnfaldin l’oblige de fe feoir , 

Vous n’avez toujours fait qu’avoir les yeux fur elle. 
Kouge , tout interdit , Jouant de la prunelle. 

Sans prendre jamais garde à ce qu’on vous fervoit , 
Vous n’aviez point de foif qu’ai ors qu’elle buvoit ; 
Et dans les propres mains vous faififlant du verre. 
Sans le vouloir rinfer, fans rien jeter à terre, 

Vous buviez fur Ion relie, 5c montriez d’affeclcc 
Le côté qu’à fa bouche elle avoit fu porter. 

Sur les morceaux touchés de fa main délicate. 
Ou mordus de fes dents , vous étendiez la patte 
Fins brufquement qu’un chat dclfus une fouris. 

Et les avaliez tous ainfi que des pois gris. 

Puis , outre tout cela , vous faificz fous la table 
Un bruit, .un triquetrac de pieds infupportable , 
Dont Trufaldin, heurté de deux coups trop pre flans, 
A puni par deux fois deux chiens trcs-innoccns , 
Oui , s’ils enflent ofé , vous enflent fait querelle : 
Et puis apres cela votre conduite eft belle ! 

Pour moi , j’en ai fouffert la gêne fur mon coips. 
Malgré le froid , je fue encor de mes efforts. 
Attaché deflus vous comme un. prieur de boule , 
Après le mouvement de la ficnne qui roule , 

Je penfois retenir toutes vos actions. 

En faifant de mon corps mille contorlîons. 

L E L I E. 

Mon Dieu , qu’il t’eft aifé de condamner des chofcs 
'Dont tu ne reflens pas les agréables caufes 1 
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Je veux bien néanmoins , pour te plaire une fois, 
faire force à l'amour qui m’impofe des loix. 
Déformais. . . 


SCENE VI. 

TRUFALDIN, LELIE, MASCARILLE. 

Mascarille. 

^[ovs parlions des fortunes d’Horace. 
Trufaldin. 

( A Lélie. ) 

C’ctt bien fait. Cependant me ferez -vous la grâce 
Que je puiffe lui dire un feul mot en fecret ? 

L E L I F. 

Il faudroit autrement être fort indiferet. 

( Lélie entre dans la maifon de Trufaldin. ) 


SCENE VIL 

TRUFALDIN, MASCARILLE, 


Trufaldin. 

Écoute : fais-tu bien ce que je viens de faire ? 

MASCARILLE 

Non : mais fi vous voulez, je ne tarderai guère, 
Sans doute , à le favoir . 


H iij 
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Trufaldin. 

D’un chêne grand Je fort , 

Dont près de deux cents ans ont de'ja fait le fore , 

Je viens de détacher une branche admirable , 

Choidc expredement de groifeur raifonnablc , 

Dont j’ai fait lur le champ, avec beaucoup d’ardeur, 

( Il montre fort bras. ) 

Un bâton à peu pics. . . oui, de cette grandeur , 

Moins gros par un des bouts, mais plus que trente 
gaules , 

Propre , comme je penfe , à roder les épaules t 
Car il cft bien en main , verd , noueux & îr.afiîf. 
Mascari lu. 

Mais pour qui , je vous prie , un tel préparatif? 
Trufaldin. 

Pour toi, premièrement ; puis pour ce bon apôtre. 

Qui veut m’en donner d’une , & m’en jouer d’une 
autre, 

Pour cet Arménien, ce marchand déguifé. 

Introduit fous l’appât d’un conte fuppofé. 

Mascarilli. 

Quoi ! vous ne croyez pas ?... 

Trufaldin. 

Ne cherche point d’exeufe.» 
Lui-même hcnrcufcmenc a découvert fa rufe, 

En difant à Célic , en lui ferrant la main , 

Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain : 

Il n’a pas apperçu Jeannette ma fillole , 

Laquelle a tout ouï, parole pour parole : 

Et je ne doute point , quoiqu’il n’en ait rien dif,. 

Que tu ne fois de tout le complice maudit. 
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Mascarille. 

Ah î vous me faites tort. S’il fautqu’onvousafFionte, 
Croyez qu’il m’a trompé le premier à ce conte. 
Trufaldin. 

Veux-tu me faire voir que tu dis vérité ? 

Qu’à le charter, mon bras foit du tien artîrté ; 
Donnons-en à ce fourbe & du long & du large, 
Et de tout crime apres mon cfprit te déchaige. 
Mascarille. 

Qui-dà , trcs-volontiers , je l’époufterai bien , 

Et par-là vous verrez que je n’y trempe en rien. 

i A part. ) 

Ab 1 vous ferez rorte , Monficur de l’Arménie , 
Qui toujours gâtez tout i 


SCENE VIII. 

LELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 
Trufaldin , à Lé/ie , après avoir heurte à fa porte . 

mot , je vous fupplie. 
Donc, Monficur l’impoftcur, vousofez aujourd’hui 
Duper un honnête homme , & vous jouer de lui ? 
Mascarille. 

-fc-'eindre avoir vu fon fils en une autre contrée , 
i’our vous donner chez lui plus librement entrée i 
Trufaldin bat Lélie. 

Vuidons, vuidons fur l’heure. 
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Le l i i i Mafcarille , qui le bat aujji 
Ah coquin ! 
Mascarille. 

Que les fourbes . . . 

L E L I E. 

Bourreau ! 

M A SCARILLE. 

Sont ajuftés ici. 

Gardcx-moi bien cela. 


L E L T E. 

Quoi donc ? je ferois homme... 
Mascartlle le battant toujours & le cbaffant. 
Tirex , tirex , vous dis-jc, ou bien je vous jffomine. 

Trufaldin. 

Voilà qui me plaît fort ; rentre , je fuis content. 

( Mafiarille fuit Trufaldin qui rentre dans fs 
mai foi î .) 

L E L I E revenant. 

A moi par un valet cet afnont éclatant ! 
L’auroit-on pu prévoir l’action de ce traître , 

Qui v : cnt infolcmmcnt de maltraiter fon maître? 

Mascarille, à la fenêtre de Trufaldin. 
Peut-on vous demander comment va votre dos ? 

L E L I E. 

Quoi ! tu m’ofes encor tenir un tel propos ? 
Mascarille. 

Voilà , voilà que c’eft de ne voir pas Jeannette, 
ïr d’avoir en tout temps une langue ind'rfcrctte. 
Mais pour ccrtc fois-ci, je n’ai point de courroux , 
Je celle d’éclater, de pefter contre vous i 
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Quoique de l’aftion l’imprudence foit haute , 

Ma main fur votre échine a lavé votre faute. 

L E L I E. 

Ah ! je me vengerai de ce ti ait déloyal ! 

Mascarille. 

Vous vous êtes caufé vous-meme tout le mal. . 

L £ L I E. 

Moi? 

Mascariiu, 

Si vous n’étiez pas une cervelle folle , 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole , 
Vous auriez apperçu Jeannette fur vos pas , 

Dont l’oreille fubtile a découvert le cas. 


L E L I E. 

On auroit pu furprendre un mot dit à Celle ? 
Mascarille. 

Et d’où doneques viendroit cette prompte fortic i 
Oui , vous n’etes dehors que par votre caquet. 

Je ne fais fi fouvent vous jouez au piquet; 

Mais au moins faites-vous des écarts admirables. 

L E L I E. 

O le plus malheureux de tous les miférables ! 
Mais encore , pourquoi me voir chalTc par toi i 
Mascarille. 

Je ne fis jamais mieux que d’en prendre l’emploi ; 
Par-là , j’empêche au moins que de cet artifice 
Je ne fois foupçonné d’être auteur ou complice. 
L E L 1 E. 

Tu devois donc pour toi frapper plus doucement. 
Mascarille. 

Quelque fot. . . Trufaldin lorgnoit exactement : 
Et puis , je vous dirai , fous ce prétexte utile , 
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jo n’étois point fâche d’cvaporer ma bile. 

Enfin , la chofe cft faite , & fi j’ai votre foi , 
Qu’on ne vous verra pointvouloir venger fur moi , 
Soit indirectement , ou par quelqu’autre voie , 

I es coups fur votre rable artenés avec joie ; 

Je vous promets , aidé par lepofte où je fuis. 

De contenter vos vœux avant qu'il foit deux nuits. 
L ! U t. 

Quoique ton traitement ait eu trop de rudefle, 
Qu’eft-ce que deffus moi ne peut cette promette ? 

Mascarille. 

Vous le promettez donc ? 

Luie. 

Oui , je te le promets. 
Mascarille. 

Ce n’cft pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j’entreprenne. 

L E L I E. 

Soit. 

Mascarille. 

Si vous y manquez , votre fièvre quartaine. 

L E L I E. 

Mais tiens-moi donc parole , & fonge à mon repos. 
Mascarille. 

Allez quitter l’habit , & grairteu votre dos. 

L E L I E , /èw/. 

Faut-il que le malheur qui me fuit à la trace , 

Mc farte voir toujours difgracc fur difgracc ? 

Mascarille fartant de chez Trufaldin. 
Quoi ! vous n’etes pas loin ? Sortez vite d’ici ; 

Mais, fur-rom, gardez-vous de prendre aucun fouci: 

Vuifque je fuis pour vous , que cela vous fufEfc : 
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N’aidez point mon projet de la moindre entreprise ; 
Demeurez en repos. 

L F. L i £ en fortant. 

Oui , va , je m’y tiendrai. 
Mascarille, feuL 
Il faut voir maintenant quels biais je prendrai. 


SCENE IX. 

ERG A STE, MASCARILLE. 

E R G A S T E. 

M ascarille , je viens te dire une nouvelle. 
Qui donne à tes dclTeins une attente cruelle. 

A l’heure que je parle , un jeune Egyptien , 

Qui n’eft pas noir pourtant , & font affez Ion bien , 
Arrive accompagné d’une vieille fort hâve. 

Et vient chez Trufaldin racheter cette cfclave 
Que vous vouliez ; pour clic il paroît fort zélé. 
Mascarille. 

Sans doute c’cft l’Amant dont Célic a pat lé. 
Eut-il jamais deftin plus brouillé que le nôtre ? 
Sortant d’un embarras, nous entrons dans un autre. 
En vain nous apprenons que Léandre cft au point 
De quitter la partie , <Jc ne nous troubler point , 
Que fon pere , arrivé contre toute efpérance, 

Du côté d’Hippolyte emporte la balance ; 

Qu’il a tout fait charger par (on autorité , 

Et va dès aujourd’hui conclure le traité : 
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Lorsqu’un rival s’éloigne, un autre , plus funeifc , 
S’cn vient nous enlever tout l’cfpoir qui nous refte. 
Toutefois , par un trait merveilleux de mon art , 

Je crois que je pourrai retarder leur départ , 

It me donner le temps qui fera néccrtaire 
Pour tâcher de finir cette fameufe affaire. 

Il s’eft fait un grand vol; par qui? l’on n’en fait rien: 
F.ux autres rarement partent pour gens de bien j 
Je veux adroitement, fur un foupçon frivole. 
Faire pour quelques jours emprifonner le drôle. 

Je fais des Officiers de Julficc altérés. 

Qui font pour de tels coups de vrais délibérés: 
Dertus l’avide cfpoir de quelque paraguante, 

Il n’elt rien que leur art aveuglément ne tente ; 
Et du plus innocent , toujours à leur profit, 

La bourfe elt criminelle , & paye fon délit. 


Fin du quatrième A fie. 


ACTE V. 
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A C T E ' V. 


SCENE PREMIERE. 

MASCARILLE, E R G A S T K. 
Mascarille. 

Ah I chien ! Ah ! double chien ! Mâtine de cer- 
velle. 

Ta perfécution fcra-t-elle éternelle ! 

E R g a s T E. 

Par les foins vigilans de l’exempt Balafré, 

Ton affaire alloit bien , le drôle étoit coffré , 

Si ton Maître au moment ne fût venu lui -même. 
En vrai défefpcré , rompre ton ftratagêmc : 

Je ne faurois foufftir, a-t-il dit hautement , 
Qu’un honnête homme foit traîné honteufement ; 
J’cn réponds fur fa mine , & je le cautionne : 
Et, comme on réfiftoit à lâcher fa perfonne , 
D’abord il a charge fi bien fur les Rccors , 

Qui font gens d’ordinaire à craindre pour leur corps. 
Qu’à l’heure que je parle ils font encore en fuite , 
Et pcnlcnt tous avoir un Ldlic à leur fuite. 
Mascarille. 

Le traître ne fait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là-dedans pour lui ravir fou bien. 

E R G A S T E. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m’oblige* 
Tome J. t 
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SCENE II. 

M\SCA.RILLE feul. 

, je fuis ftupéfait île ce dernier prodige. 

On diroit , & pour moi )’cn fuis prrfuadé , 

Que ce démon brouillon, dont il elfc polfédé , 

Se plaifc à me braver, & me l'aille conduire 
Par-tout où fa prélencc cft capable de nuire. 
Pourtant , je veux pourfuivtc, &, malgré tous ces 
coups , 

Voir qui l’emportera , de ce diable ou de nous. 

Célie cft quelque peu de notre intelligence, 

Et ne voit fon départ qu’avecquc répugnance. 

Je tâche à profiter de cette occafion ; 

Mais ils viennent; longeons à l’exécution : 

Cette matfon meublée eft en ma bicnféance , 

Je puis en difpofer avec grande licence; 

Si le fort nous en dit , tout fera bien réglé ; 

Nul que moi ne s’y tient , & j’en garde la clé. 

O Dieu ! qu’en peu de tems on a vu d’aventures. 

Et qu’un foutbe cil contraint de prendre défigures ! 
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SCENE III. 

CELIE, AND RÉ S. 

A N D R è S. 

V oys ,c farci, Cétic, il n’cft rien que mon encur 
N’ait fait pour vous prouver l’cxccs de fou ardeur. 
Chez les Vénitiens , des un allez jeune âge, 
l a guerre en quelque eftime avoit mis mon courage, 
Et j’y pouvois un jour , fans trop croire de moi , 
Prétendre, en les ferrant, un honorable emploi ; 
I.orfqu’on me voit , pour vous , oublier tourechofe, 
Et que le prompt cflf.t d’une méramorphol'e , 

Qui fuivit de mon coeur le fouriain changement , 
Parmi vos compagnons fut ranger votre amant ; 
Sans que mille accidens , ni votre indifférence 
Aient pu me détacher de ma perfévéranec. 

Depuis , par un hazard , d’avec vousléparé 
Pour beaucoup plus detems que le n’culTc auguré , 
Je n’ai pour vous rejoindre épargné tems ni peine : 
Enfin , ayant trouvé la vieille Egyptienne, 

Et plein d’impatiepee , apprenant votre fort , 

Que , pour certain argent qui leur importoit fort , 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage , 

Vous aviez en ces lieux été mile en otage , 
J’accours vîte y b;ifcc ces chaînes d’intérêt , 

F.t recevoir de vous les ordres qu’il vous plaît : 
Cependant on vous voit une morne criltcfle. 

Alors que dans vos yeux doit briller l’allégrcfle. 

Iij 


Digitized by Google 



100 


L’ Etourdi j 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 
Venifc , du butin fait parmi les combats , 

Mc garde pour rous deux de quoi pouvoir y vivre ; 
Que fi, comme devant , il vous faut encor fuivte. 
J’y confcns , & mon coeur n’ambitionnera 
Que d’etre auprès de vous tout ce qu’il vous plaira. 
C E L I E. 

Votre zclc pour moi vifïblcmcnt éclate; 

Pour en paroître trifte, il faudroit être ingrate; 

Et mon vifage aufli , par fon émotion , 

N 'explique point mon coeur en cette occafion. 

Une douleur de tctc y peint fa violence ; 

Et , fi j’avois fur vous quelque peu de puiffance , 
Notre voyage, au moins pour trois ou quatre jours» 
Attcndroit que ce mal eût pris un autre cours. 

A N d R É s. 

Autant que vous voudrez, faites qu’il fe différé. 
Toutes mes volontés ne buttent qu’à vous plaire. 
Cherchons une maifon à vous mettre en repos. 
L’écriteau que voici s’offre tout à propos. 
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SCENE IV. 


CELIE, AND RÉS, MASCARILLE 

dèguifé en Sui[fc. 

A N D R â S. 

Seigneur Suifle, cces-vous de ce logis le maître ? 

Mascarille. 

Moi pour ferfir à fous. 

A N D r É s. 

Pourrions-nous y bien être? 
Mascarille. 

Oui, moi pour dc'tranchcrchappon , champrccarni. 
Ma chc non point lochertc gent te méchant fi. 

A N D r É s. 

Je crois votre maifon franche de tout ombrage. 
Mascarille. 

Fous noufeau dans Iti fil , moi foir à la fiflachc. 


Oui. 


A N D R É S. 

Mascarille. 

La Matame eft-il mariachc al Monfieur ? 
* A N D R É s. 


Quoi ? 


Mascarille. 

S’il être fon famé , ou s’il ctre fon foeur, 
A N d r É s. 


Non. 

i 


Iiij 
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Mascarille. 

Mon foi pi en choli ; fenir pour marchantife r 
Ou pien pour temander à la palais choufticc ? 

Le procès il faut rien , il coûter trop d’archant , 

La Procurer larron , l’Afocat pien méchant. 

A N d R É s. 

Ce n’eft pas pour cela. 

Mascarille. 

Fous tonc mener fti file , 

Pour fenir pourmencr 3c récarter la file. 

A n d R £ s , à Cilié. 

Il n’importe. Je fuis à vous dans un moment. 

Je vais faire venir la vieille promptement ; 

Contremander aufli notre voiture prête. 

Mascarille. 

Li ne porte pas pien. 

A K d R t s. 

Elle a mal à la tête. 

Mascarille. 

Moi chafoir te pon fin , 6c te formache pon. 

Entre fous , entre fous tans mon petit maifon. 

[Célie, Andrês & Mafcarille entrent dans lamaifon.) 
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SCENE V. 

L E L I E , fettl. 

uel que foit le tranfport d’une amc impatiente, 
Ma parole m’engage à relier en attente , 

A lailTcr faire un autre , & voir , fans rien ©fer , 
Comme de mes dcllins le ciel veut difpofcr. 


SCENE VI. 

ANDRÉS, LELIE. 

L e L i e à Andrés > qui fort de fa maifon» 

IDemandeï- vous quelqu’un dedans cette de- 
meure ? 

Andrés. 

C’cft un logis garni que j’ai pris tout-à-l’heure. 

. Lelie. 

A monpcrc, pourtant, la maifon appartient. 

Et mon valet , la nuit pour la garder , s’y tient. 

Andrés. 

Je ne fais} l’écriteau marque au moins qu’on la loue: 
Lifcz. 

Lelie. 

Certes , ceci me furprend , je l’avoue* 
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Oui diantre l’ aurait mis ? Et par quel intérêt , . : 

Ah ! ma foi , je devine à-peu-prcs ce que c’elt ] 
Cela ne peut venir que de ce <jue j’augure. 

A N d r t s. 

Peut-on vous demander quelle cft cette aventure ? 

• Luit. 

Je voudrois à tout autre en faire un grand fccrct ; 
JVlais pour vous il n’importe , & vous ferez diferet. 
Sans doute l’écriteau que vous voyez paroître , 
Comme je conjecture , au moins ne fauroic être 
Que quelque invention du valet que je di. 

Que quelque noeud fubtil qu’il doit avoir ourdi , 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne , 
Dont j’ai l’ame piquée, & qu’il fautquc j’obtienne; 
Je l’ai déjà manquée, & même plufîeurs coups. 

A N d r û s. 

Vous l’appeliez ’ I! 

L IL I E. 

Célie. 

AndriIs. 

Hé ! que ne difîez-vous ? 

Vous n’aviez qu’à parler, je vous aurois fans doute 
Épargné tous les foins que ce projet vous coûte. 

- L E L I E. 

Quoi ! vous la connoilîez ? 

À N D R É S. 

. C’eft moi , qui maintenant 
Viens de la racheter. > . . 

_ • , L E L I E. 

O difeours furprenant ! 
Andrée. 

Sa fanté de. partir ne pouvant nous permettre. 
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Au logis que voilà je venois de la mettre; 

Et je fuis très-ravi , dans cette occafion , 

Que vous m’ayez inftruit de votre intention. 
Liiie, 

Quoi , j’obtiendrois devous le bonheur que j’efpcrc? 
Vous pourriez.... 

* 

A N d R É s , allant frapper à la porte. 

Tout à l’heure , on va vous fatisfaire. 

I. ï 1 1 E. 

Que pourrai-je vous dire? Etqucl remerciement..,. 
A N D R lï S. 

Non , ne m’en faites point, je n’en veux nullement. 


SCENE VII. 

LELIE, ANDRÉS, MASCARILLE. 

Mascarili. e, à part . 

B* bien, ne voilà pas mon enragé de maître ! 

Il nous va faire encor quelque nouveau bifsetre. 
Lelie, 

Sous cegrotefque habit qui l’auroit reconnu ! 
Approche, Mafcavillc, & fois le bienvenu. 
Mascarill ï. 

Moi Souiflc ein chant t’honneur , moi non point 
Maquerillc , 

Chai point fentre jamais le famé ni le fille. 

Lelie. 

Le plaifant baragouin 1 II clt bon , fur ma foi i 
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Mascarille. 

Allez fous pourmencr fans toi rire te moi. 

L IL ! E, 

Va , va, lève le marque , & reconnois ton maître. 
Mascarille, 

Partie, tiable , mon foi chaînais toi chai connoître. 
L E L i e. 

Tout cft accommodé, ne te déguife point. 
Mascarille. 

Si toi point en aller , chai paille ein cou te point. 

L E L I E. 

Ton jargon Allemand eft fuperflu , te dis-je» 

Car nous fommes d’accord , & fa bonté m'oblige. 
J’ai tout ce que mes voeux lui peuvent demander , 
Et tu n’as pas fujet de rien appréhender. 

Mascarille. 

Si vous ctes d’accord par un bonheur extrême. 

Je me dclïuiffe donc , & redeviens moi-même. 

A N d r é s. 

Ce valet vous fervoit avec beaucoup de feu : 

Mais je reviens à vous , demeurez quelque peu. 
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SCENE VIII. 

LELIE, MASCARII. LE. 

L E L I E. 

Hé bien ! que diras-tu ? 

Mascirilli. 

Que j’ai l’ame ravie 

De voir d’un beau fucccs notre peine fuivic. 
Lelie. 

Tu feignois à fortir de ton déguifement , 

Et ne pouvois me croire en cet événement! 
Mascariue. 

Comme je vous connois , j’étois dans l’épouvante. 
Et trouve l’aventure aulfi fort lutprenante. 

Lelie. 

Mais confeflc qu’enfin c’eft avoir fait beaucoup. 
Au moins j’ai réparé tnes fautes à ce coup , 

Et j’aurai cet honneur d’avoir fini l’ouvrage. 

Mascarille. 

Soit, vous aurez été bien plus heureux que fage. 
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SCENE IX. 

« 

' CEUE, ANDRÉS, LELIE > MASCARILLE. 

A N D R t S. 

’est-ce pas là l’objet dont vous m’avex parlé ? 
Lelie. 

Ah ! quel bonheur an mien pourroit être égalé î 
A N d r É s. 

Il eft vrai , d’un bienfait je vous fuis redevable ; 

Si je ne l’avouois, je lerois condamnable : 

Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur , 

S’il falloir le payer aux dépens de mon cœur, 
jugex , dans le tranfport où fa beauté me jette , 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette ; 

Vous êtes généreux , vous ne le voudriez pas : 
Adieu. Pour quelques jours retournons fur nos pas. 


SCENE X. 
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SCENE X* 

LELIE, MASCARILLE. 

Mascarille, aptes avoir chanté » 

JFe chante, & toutefois je n’en ai guere envie. 
Vous voilà bien d’accord, il vous donne Cclie ; 
Hem i Vous m’entendex bien. 

Lelie. 

M | C’eft trop, je ne veux plus 

Te derrfîhder pour nloi des fecours fuperflus. 

Je fuis un chien, un traître , un bourreau détclfable; 
Indigne d’aucun foin , do rien faire incapable. 

Va . ceffe tes efforts pour un malencontreux , 

Qui ne fauroir fouffrir que l’on le rende heureux. 
Apres ranr de malheurs , apres mon imprudence 
Le trépas me doit fcul prêter son affiftancc. 


SCENE XI. 

MASCARILLE, ftul. 

oila le vrai moyen d’achever fon deftin; 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin , 

Pour le couronnement de toutes fes fottifes. 

Mais en vain fon dépit, pour fes fautes commifes," 
Lui fait licencier mes foins & mon appui , 

Tome I. K 



J 


ïio L'Etourdi , 

Je veux , quoi qu’il en Toit, le fervir malgré lui 
Et deflus Ton lutin obtenir la victoire. 

Plus l’obftaclc cft puiflant , plus ou reçoit de gloire ; 
Et les difficultés dont on eft combattu , 

Sont les Dames d’atour qui parent la vertu. 


SCENE XII. 

CELIE, MASCARILLE. 

C H i i e à. Majcarille , qui lui a part^^s. 

^^uoi que tu veuilles dire, & que l’on fe propofe, 
De ce retardement j’attends fort peu de chofe. 

Ce qu’on voit de fuccès peut bien perfuader 
Qu’ils ne font pas encor fort près de s’accorder : 

Et je t’ai déjà dit qu’un coeur comme le nôtre 
Ne voudroit pas pour l’un faire injuftice à l’autre ; 
Et que très-fortement, par de différens nœuds, 

Je me trouve attaché au parti de tous deux. 

• Si Lélie a pour lui l’amour & fapuiflanec , 

Andrés pour fon partage a la rcconnoiflance , 

Qui ne fouffrira pas que mes penfers fecrcts 
Confultcnt jamais rien contre fes interets : 

Oui , s’il ne peut avoir plus de place en mon ame, 
Si le don de mon coeur ne couronne fa flamme , 

Au moins dois-je le prix à ce qu’il fait pour moi , 
De n’en choifir point d’autre au mépris de fa foi , 
Et de faire à mes vœux autant de violence , 

Que j’en fais aux délits qu’il mec en évidence. 
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Sur ccs difficultés qu’oppofc mon devoir, 

Juge ce que tu peux te permettre d’cfpoir. 

Mascarille. 

Ce font , à dire vrai , de très-fâcheux obffacles , 
Et je ne fais point l’art de faire des miracles ; 

Mais je veux employer mes efforts plus puiflans , 
Remuer terre 5c ciel , m’y prendre de tous fens , 
Pour tâcher de trouver un biais falutaire , 

Et vous dirai bientôt ce qui fc pourra faire. 
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SCENE X I I r. 

* 

HIPPOLYTE, CELIE. 
Hippolyte, 

1I1)eputs votre féjour , les Dames de ces lieux 
Se plaignent juffement des larcin» de vos yeux. 

Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus belles , 
Et de tous leurs amans faites des infidèles , 

Il n’cft guère de cœurs qui pui fient échapper 
Aux traits , dont à l’abord vous favez les frapper 
Et mille libertés à vos chaînes offertes , 

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
Quant à moi , toutefois je ne me plaindrois pas 
Pu pouvoir abfolu de vos rares appas , 

Si , lorfquc mes amans font devenus les vôtres. 

Un fcul m’eût confolé de la perte des autres: 

Mais qu’inhumaînement vous me les ôtiez tous, 
C’eft un dur procédé dont je me plains à vous. 

Kij 


V*» 



j ii L'Etourdi, 

C E L I E. 

Voilà d’un air calant faire une raillerie ; 

Liais épargnez un peu celle qui vous en prie. 

Vos yeux, vos propres yeux fe connoiflent trop bien. 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 

Us font fort allurés du pouvoir de leurs charmes » 

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

Hippolyte. 

Pourtant en ce di (cours je n’ai rien avancé , 

Qui dans tous les efprirs ne foit déjà paffé ; 

Et , fans parler du relie , on fait bien que Céfie 
A caufc des defirs à Léandre & Lelie. 

C E L I E. 

Je crois qu’étant tombés dans cet aveuglement. 
Vous vous conl'olcricz de leur perte aifément ; 

Et trouveriez pour vous l’amant peu fouhaitable , 
Qui d’un fi mauvais choix fe trouveroie capable. 

Hippolyte. 

Aq contraire , j’agis d’un air rout différent , ' 

Et trouve en vos beautés un mérite fi crand ; 

J’y vois tant de raifons capables de défendre 
T.’inconllance de ceux qui s’y laiffent furprendre. 
Que je ne puis blâmer la nouveauré des feux 
Dont envers moi l. éandrc a parjuré fes voeux , 

Et le vais voir tantôt fans haine & fans colere. 
Ramené fous mes loix par le pouvoir d’un père. 
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«SCENE XIV. 

CELINE, HIPPOLYTE, MASCARILLE. 
MiSCARILL!, 

^Grande, grande nouvelle, Se fucccs furprenant. 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant. 

C E L I E. 

Qu’eft-ce donc ? 

Mascârille. 

Écoutez, voici fans flatterie... 

C E L I E. 

Quoi ? 

Mascarille. 

I.a fin d’une vraie & pure comédie. 

La vieille Egyptienne à l’heure meme... 

C E L I E. 

Hc bien f 

Mascarille. 

Palfoit dedans la place , 3e ne fongeoit à rien , 
Alors qu’une autre vieille, allez défigurée , 

L’ayant de près au nez long-tcms conlidcréc» 

Par un bruit enroué de mots injurieux , 

A donné le lignai d’un combat furieux ; 

Qui pour armes pourtant, moufqucts , dagues , ou 
flèches , 

Ne faifoit voir en l’air que quatre griffes fcchcs , 
Dont ces deux combattans s’efForçoient d’arrachce 
Ce peu que fur leurs os les ans laiflent de chair, 

K iij 
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On n’cntcnd que ces mots ; chienne , louve , bagactf. 
D’abord leurs cfcotfions ont volé par la place. 

Et laiffant voir à nu deux têtes fans cheveux , 

Ont rendu le combat rifiblement affreux. 

Andrés & Trufaldin, à l’éclat du murmure, 

Ainfi que force monde accourus d’aventure , 

Ont à les décharpir eu de la peine affez , 

Tant leurs cfprits étoient par la fureur pouffés. 
Cependant que chacune , après cette tempête , 
Songe à cacher aux yeux la honte de fa tête , 

Et que l’on veut favoir qui caufoit cette humeur , 
Celle qui la première avoit fait la rumeur , 

Malgré la pafïîon dont elle étoit émue , 

Ayant fur Trufaldin long-tems tenu la vue : 

C’eft vous, lî quelque erreur n’abufe ici mes yeux. 
Qu’on m’a dit qui viviez inconnu dans ces lieux , 
A-t-elle dit tout haut ; ô rencontre opportune ! 

Oui , Seigneur Zanobio Ruberri , la fortune 
Me fait vous rcconnoîrre , & dans le même inftanfc 
Que pour votre intérêt je me tourmentois tant. 
ï.orfque Naples vous vit quitter votre famille , 
J’avois , vous le favez , en mes mains votre fille. 
Dont j’élevois l’enfance. & qui . par mille traits , 
Faifoit voir des quatre ans fa grâce & fes attraits. 
Celle que vous voyez , cette infâme forciere , 
Dedans notre maifon fe rendant familière , 

Mc vola ce tréfor. Hélas J de ce malheur , 

Votre femme, ic crois, conçut tant de douleur. 
Que cela fervit fort pour avancer fa vie ! 

Si bien qu’entre mes mains cette fille ravie , 

Me faifant redouter un reproche fâcheux , 

Je >ous fis annoncer la mort de toutes deux t 
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Mais il faut maintenant , puifquc je l’ai connue , 
Qu’elle faflfc favoir ce qu’elle cft devenue. 

Au nom de Zanobio Rubcrti , que fa voix 
Pendant tout ce récit répétoit plusieurs fois , 
Andrés ayant changé quelque teins de vilage , 

A Trufaldin furpris a tenu ce langage : 

Quoi donc 1 le Ciel me fait trouver heureufement 
Celui que jufqu’ici j’ai cherché vainement , 

Et que j’avois pu voir , fans pourtant reconnoître 
I.a fourcc de mon fang 8c l’auteur de mon être 1 
Oui , mon pcrc , je fuis Horace votre fils ; 

D’Albert , qui me gardoît , les jours étant fini* , 
Me fentanr naître au cœur d’autres inquiétudes , 
Je fortis de Bologne , & , quittant mes études , 
Portai durant lîx ans mes pas en divers lieux , 
Scion que me poufloit un defir curieux : 

Pourtant, après ce tems , une fecrctc envie 
M« preffa de revoir les miens & ma Patrie s 
Mais dans Naples , hclas, je ne vous trouvai plus ! 
Et n’y fus votre fort que par des bruits confus : 

Si bien qu’à votre quête ayant perdu mes peines, 
Venife pour un tems borna mes courfes vaincs j 
Et j’ai vécu depuis, fans que de ma mai fort , 
J’cufle d’autres clartés que d’en favoir le nom. 

Je vous laifl'c à juger fi , pendant ces affaires , 
Trufaldin reflentoie des tranfports ordinaires. 

Enfin , pour retrancher ce que plus à loifir 
Vous aurex le moyen de vous faire éclaircir , 

Par la confcffion de votre Egyptienne , 

Trufaldin maintenant vôus rcconnoît pour ficnne: 
Andrés cft votre frerc ; & comme de fa feeur ’ 

Il ne peut plus fonger à fc voir poflvffeur , 
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Une obligation qu’il prétend reconnoître , 

A fait qu’il vous obtient pour époufe à mon maître^, 
Dont le pere , témoin de tout l’événement , 

Donne à cet hyménéc un plein confantement ; 

Et, pour mettre une joie entière en fa famille 
Pour le nouvel Horace a propofé fa fille. 

Voyez que d’incidens à-la- fois enfantés i 
CHIE. 

Je demeure immobile à tant de nouveautés. 
Mascaruli. 

Tous viennent fur mes pas > hors les deux cham- 
pionnes , 

Qui du combat encor remettent leurs perfonnes. 
Léandre eft de la troupe , & votre pere auflî. 

Moi , je vais avertir mon maître de ceci , 

Et que, lorfqu’à fes voeux on croit le plus d’obftacle, 
Ee Ciel en fa faveur produit comme un miracle. 

( Mafcarille fort. ) 
Htppolyte. 

Un tel raviffement rend mes efprits confus. 

Que pour mon propre fort je n’en aurois pas plus». 
Mais les voici venir. 





Comédie 


117 


SCENE XV. 

TRUFALDIN, ANSEt MF. , PANDOLFE, CELIE, 
HIPi’OLYTÊ, L&ANDRE , ANDRÉS. 

Trufaldin. 

Ah, nia fille ! 

Celie. 

Ah , mon père î 
Trufaldin. 

Sais-tu déjà comment le Ciel nous cft profpcre ? 

* 

Celie. 

J’en viens d’cntcndi c ici le fuccès merveilleux. 

Hippolyte A Lénndrt. 

En vain vous parleriez pour exeufer vos feux. 

Si j’ai devant les yeux ce que vous pouvez dire, 

L E A N D R E. 

Un généreux pardon eit ce que je defira : 

Mais j'attefte les deux , qu’en ce retour foudaïfw 
Monpcrc fait bien moins que mon propre deflein, 

A N d R t s à Cilié . 

Oui l’auroît jamais cru que cctrc ardeur fi pure 
Tut ette condamnée un jour par la nature > 
Toutefois tant d’honneur la fut toujours régir , 
Qu’en y changeant fort peu jc-puis la retenir. 
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C E L I E. 

Pour moi , je me blâmois , & croyois faire faute , 
Quand je n’avois pour vous qu’une.cftime très haute. 
Je ne pouvois favoir quel obftaclc puiflant 
M’arrêtoit fur un pas fi doux & fi güflant , 

m _ 

Et détournoit mon cœur de l’aveu d’une flamme 
Que mes fens s’efforçoient d’introduire en mon amc. 

Trvfaidih'iI Cilié . 

Mais , en te retrouvant , que diras-tu de moi. 

Si je fonge auflî-tôt à me priver de toi , 

Et t’engage à fon fils fous les loix d’hyménée ? 

C E L I E. 

Que de vous maintenant dépend ma deftinée. 


SCENE DERNIERE, . 

• 

TRUFALOIN, ANSELME, PANDOLFE, CELTE, 
HtPPOLYTE , LELIE, LEANDRE , ANDRÉS , 
MASCARILLE. 

Mascarille à Lélie. 

oyons fi votre diable aura bien le pouvoiï 
De détruire à ce coup un fi folidc cfpoir ; 

Et fi , contre l’excès du bien qui nous arrive , 

Vous armerex encor votre imaginative ? 

Par un coup imprévu des deltins les plus doux , 

Vos voeux font couronnés , & Célic cft à vous* 
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Lilii. 

Croirai*jc que du Ciel la puiffancc abfoluc . . . 

T R U F A L D I N, 

Oui , mon gendre , il cft vrai. 

Pandolfi. 

La chofe eft réfolue. 
André s à Lélie. 

Je m’acquitte par-là de ce que je vous dois. 

L e l i e à Mafcarille. 

11 faut que je t’embrafle, & mille & mille fois, 
Dans cette joie. 

Mascarille. 

Ahi ! ahi ! doucement , je vous prie! 
Il m’a prcfque étouffé. Je crains fort pour Célie , 
Si vous la carefl'cz avec tant de tranfport ; 

De vos embraffemens on fc pafferoit fort. 

Trufaldin h Lélie. 

Vous favez le bonheur que le Ciel me renvoie ! 

Mais puifqu’un même jour nous met tous dans la 
joie , 

Ne nous féparens point qu’il ne foie terminé , 

Et que fon pere auffi nous foit vite amené. 

Mascarille. 

Vous voilà tous pourvus. N’cft-il pointquelque fill* 
Qui pût accommoder le pauvre Mafcarille i 
A voir chacun fc joindre à fa chacune ici » 

J’ai des demangeaifons de mariage au lu. 
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ANSELME. 

J’ai ton fait. 

Mascarille. 

Allons donc ; 3c que les Cieux profpcres 
Hous donnent des enfans dont nous foy ions les pères. 


Fin du cinquième & dernier Afte* 
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PERSONNAGES. 


ALBERT, pcre «le T.uc'tlc & d’Afragne. 

POLI DORE, père de Valere. 

L U C I L E , fille d’Albert. 

AS C A G N E, fille d’Albert, déguifée en r.oiume. 

E R A S T E , amant de Lucile. 

VALERE, fils de Polidore. 

MARINETTE, fuivante de Lucile. 

F R O S l N E , confidente d’Afeagne. 
METAPHRASTE, pédant. 

GROS-RENÉ, valet d’Erafte. ' 

MA S C A R I L L E , valet de Valere. 

LA RAPIERE, brétcur. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

E R A S T E , GROS-RENÉ. 

E R A S T E. 

V., x-tu que je te die ? Una atteinte fccrette 
Ne lailTc point mon ame en une bonne aflîctte ; 
Oui . quoi qu’à mon amour tu puiffes repartir. 

Il craint d’être la dupe à ne te point mentir , 

Qu’en faveur d’un rival ta foi ne fc corrompe. 

Ou du moins , qu’avec moi, toi - meme on ne te 
trompe. 

Gros-René. 

Pour moi , me foupçonner de quelque mauvais tour, 
Je dirai , n’en dcplaifc à Monficur votre amour , 
Que c’cfl-injuftcinent blcfler ma prud’hommic , 

Et fe connoîtrc mal en phyfionomic. 
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Les gens de mon minois ne font point accufés 
D’etre , grâces à Dieu , ni fourbes , ni rufes. 

Cet honneur qu’on nous fait , je neledémensgueres. 
Et fuis homme fort rond de toutes les manières. 

Pour que l’on me trompât , cela fe pourroit bien , 
Le doute eft mieux fondé; pourtant jcn’cn crois rien. 
Je ne vois point encore , ou je fuis unebête. 

Sur quoi vous avex pu prendre martel en tête. 

. Lucile , à mon avis , vous montre affez, d’amour; 
Elle vous voit , vous parle à route heure du jour; 

Et Valero, apres tout, quicaufe votre crainte , 
Semble n’être à prefent fouffcit que par contrainte» 

E R K S T B. 

Souvent d’un faux efpoir un amant eft nourri , 

Le mieux reçu toujours n’eft pas le plus chéri ; 

Et tout ce que d’ardeur font paroître les femmes , 
Parfois n’eft qu’un beau voile à couvrit d’autras 
flammes. 

Valero enfin , pour être un amant rebuté , 
fdontre depuis un tems trop de tranquillité ; 

Et , ce qu’à ces faveurs, dont tu crois l’apparence , 
Il témoigne de joie ou bien d’indifférence , 
M’empoifonne à tous coups leurs plus charmans 
appas , 

Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas , 
Tient mon bonheur en doute , 3c me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de I ucile. 

Je voudrois , pour trouver un tel deftin bien doux , 
Y voir entrer un peu de fon tranfport jaloux; 

Et fur fes dcplaifirs 3c fon impatience , 

Mon amc prendroit lors une pleine aflurance. 
Toi-même, penfes-tu qu’on puiffe , comme il fait. 
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Voir chérir un rival , d’un efprit fatisfait ? 

Et fi tu n’cn crois rien , dis- moi , je t’en conjure» 
Si j’ai lieu de rever deflus cette aventure. 

G R o $ - R 1 n ü. 

Peut-être que fon coeur a changé de defirs , 
Connoiflant qu’il pouffbit d’inutiles foupirs. 

E R A S T E. 

Lorfque par les rebuts une ame cft détachée , 

Elle veut fuir l’objet dont elle fut touchée , 

Et ne rompt point fa chaîne avec fi peu d’éclat » 
Qu’elle puiffe refter en un paifiblc état. 

De ce qu’on a chéri , la fatale préfcnce 
Ne nous laifTe jamais dedans l'indifférence ; 

Et , fi de cette vue on n’accroît fon dédain , 

Notre amour eft bien près de nous rentrer au feîn : 
Enfin , crois- moi , fi bien qu’on éteigne une flamme. 
Un peu de jaloufic occupe encore une ame ; 

Et l’on ne fauroit voir , fans en être piqué , 
Pofféderpar un autre uu coeur qu’on a manqué. 

Gros-René. - • — * ■ 

Pour moi , je ne fais point tant de philofophic ; 

Ce que vovent mes yeux , franchement je m’y fie; 
Et ne fuis point de moi fi mortel ennemi , 

Que je m’aille affliger fans fujet ni demi. 

Pourquoi fubtilifer, & faire le capable 
A chercher des raifons pour être miférable ? 

Sur des foupçons en l’air je m’irois alarmer? 

Lai fions venir la fcrc avant que la chommer. 

Le chagrin me paroît une incommode chofc; 

Je n’cn prends point , pour moi, fans bonne & jufte 
caufc ; 

Et même à mes yeux cent fujets d’en avoir 

I Mij 
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S 'offrent le plus fouvent , que je ne veux pas voir. 
Avec vous en amour je cours même fortune , 

Celle que vous aurez me doit être commune ; 

La maîtrcfl’e ne peut abufer votre foi, 

A moins que la fuivante en faife autant pour moi t 
Mais j’en fuis la penféc avec un foin extrême. J 
Je veux croire les gens, quand on me dit , jet’aime ; 
Et nevaispointchcrcher, pour m’eftimer heureux j 
* Si Mafcarille , ou non , s’arrache les cheveux. \ 
Que tantôt Marinette endure qu’à fon aife , 
Jodelet par plaifir la carelfc & la baife , 

Et que ce beau rival en rie ainfi qu’un fou, 

A fon exemple aufîi , j’en rirai tout mon faoul ; 

Et l’on verra qui rit avec meilleure grâce. 

E R A S T E. 

Voilà de tes difeours. 

Gros-René. 

Mais je ia vois qui palTe. 


S G E N E I I. 

ERASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 
Gros-René. 

St Marinette ? 

Marinette. 

Ho , ho ! Que fais -tu là ? 
Gros-René. 

Ma fol , 

Demande , nous étions tout-à-l’heurc fur toi. 
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Marinette. 

Vous êtes auffi là , Monteur ! Depuis une heure , 
Vous m’avez fait trotter comme un bafquc , ou je 
meure. 

E R A S T E. 

Comment ? 

Marinette. 

Pour vous chercher, j’ai fait dix mille pas, 
ït vous promets ma foi. . . 

E R A S T E. 

Quoi 2 

• \ 

Marinette. 

Que vous n’étes pas 
Au Temple , au Cours , chez, vous , ni dans U 
grande Place. 

Gros-reniL 
Il falioic en jurer. 

E r a s T E. 

Apprends-moi donc., dp grâce. 
Qui te fait me chercher ? 

Mariniït e. 

' Quelqu’un, en vérité, 

Qui pour vous n’a pas trop mauvaife volonté ; 

Ma Maîtrefie , en un mot. 

E R a s T E. 

Ah ! chere Marinette*? 
Ton difeours de fon coeur eft-il bien l’interprete ? 
Ne me déguife point un myftere fatal , 

Je ne t’en voudrai pas pour cela plus de mal : 

Au nom des Dieux , dis-moi fi ta belle Maîtrefie 
N’abufc point mes vœux d’une fauffe tendreffe. 
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M A R I N E T T H. 

Hc , hc , d’où vous vient donc ce plaifant mouve- 
ment ? 

Elle ne fait pas voir aflex fon fentiment ? 

Que! parant cft-ce encor que votre amourdemande ? 
Que lui faut-il? 

Gr OS-RîNf. 

A moins que Valere fc pende. 
Bagatelle , fon cœur ne s’afturcra point. 

M A R I N E t T e . 

Comment ? 

Gr os-René. 

Il cft jaloux jufques en un tel point. 

M A R I N E T T E. 

De Valere ? Ah , vraiment la pcnlcc cft bien belle 1 
Elle peut feulement naître en votre cervelle. 

Je vous croyo’s du fens , & jufqu’à ce moment 
J’avois de votre e ! prit quelque bon fentiment : 

Mais , à ce que je vois , je m’étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal eft-ellc auflî frappée ? 

Gros-René. - • 

Moi, jaloux? Dieu m’en garde , & d’être aflfez.badin 
Pour m’aller emmaigrir avec un tel chagrin. 

Outre que de ton cœur ta foi me cautionne. 
L’opinion que j’ai de moi même cft trop bonne , 
Pour croire auprès de moi que quclqu’aurrc te plût; 
Où diantre pourrois-tu trouver qui me valût ? 

» M A R I N E T T E. • 

En cffjt , tu dis bien : voilà comme il faut être. 
Jamais de ces foupçons qu’un jaloux fait paraître; 
Tout le fruit qu’on en cueille eft de fc mettre mal , 
Et d’avancer par-là les delfcins d’un rival. 
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Au mérite Couvent de qui l’éclat vous blcfle , 

Vos chagrins t'ont ouvrir les yeux d’une Maîtrcflc \ 
Et j’en tais tel , qui doit Ton deftin le plus doux 
Aux foins trop inquiets de fon rival jaloux. 

Enfin , quoi qu’il en foit , témoigner de l’ombrage, 
C’eft jouer en amour un mauvais perfonnage. 

Et fe rendre, apres tout , mifcrablc à crédit. 

Cela, Seigneur Erafle , en paflant vous Toit dit. 

E R A S T E. 

Hc bien , n’en parlons plus , que venois tu m’ap- 
prendre ? 

Marinette. 

Vous mériteriez bien que l’on vous fît attendre ; 
Qu’afin de vous punir je vous tinfle caché 
I.c grand fecret pourquoi je vous ai tant cherché. 
Tenez , voyez ce mot , & fortez hors de doute ; 
Lifez-ic donc tout haut , perforine ici n’écoute. 

E R a s t e , lit. 

« Vous m’avez dit que votre amour 
s» Etoit capable de tout faire ; 
sa 11 fe couronnera lui-meme dans ce jour , 

« S’il peut avoir l’aveu d’un pere. 

» Faites parler les droits qu’on a dciTus mon coeur , 
« Je vous en donne la licence ; 

« Et fi c’eft en votre faveur , 

« Je vous réponds de mon obéiflance. « 

Ah , quel bonheur ! O toi , qui me l’as apporté , 
Je te dois regarder comme une Déité. 

Gros-Re niï. 

Je vous le difois bien : contre votre croyance , 

Je ne me trompe guère auK chofes que ;c penfe. 
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E R A S T E relit. 

y> Faites parler les droits qu’on a deflus mon coeur , 
y> Je vous en donne la licence ; 

» Et fi c’cft en votre faveur , 

» Je vous répond» de mon obéiflfancc. » 

Marinette. 

Si je lui rapportois vos foiblcfics d’cfprie , 

Elle délavoucroit bientôt un tel c'crit. 

E R a s T E. 

Ah 1 cachc-lui , de erace , une peur pnflagere, 

\ Où mon amc a cru voir quelque peu de lumicre ; 
Ou, fi tu la lui dis, ajoute que ma motc 
Eft prête d’expier l’erreur de ce tranfport ; 

Que je vais à fes pieds , fi j’ai pu lui déplaire. 
Sacrifier ma vie à fa jufte colère. 

Marinette. 

Ne parlons point de mort , ce n’en cfipoint le tems. 
E R a s T E. 

Au refte , je te dois beaucoup , & je prétends 
Rcconnoîrrc dans peu de la bonne manière 
I.es foins d’une fi belle & fi noble Couricre. 
Marinette. 

A propos ; favez-vous où je vous ai cherché 
Tantôt encore ? 

E R a s T E. 

Hé bien ? 


Où vous favez. 


Marinette. 

Tout proche du Marché , 

E r a s T E. 


Où donc i 
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Marinette. 


Là... dans cetts boutique , 
Où dès le mois paffé votre cœur magnifique 
Me promit de fa grâce une bague. 


E R a s T E. 

Ah! j’entends. 

Gros-René. 

La matoife ! 

E R a s T e. 

Il eft vrai , j’ai tardé trop Iong-tems 
A m’acquitter vers toi d’une telle promette : 

Mais. . . 

Marinette. 

Ce que j’en ai dit , n’cft pas que je vous preflfe. 
Gr os-René. 

Ho que non ! 

E R a s T e lui donne fa bague. 

Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire > acccptc-la pour celle que je doi. 
Marin ette. 

Monfieur , vous vous moquez ; j’aurois honte à 
la prendre. 

Gros-René. 

Pauvre honteufe , prends fans davantage attendre ; 
Refufer ce qu’on donne , eft bon à faire aux fous. 
Marinette. 

Ce fera pour garder quelque chofe de vous. 

E R A S T E. 

Quand puis-je rendre grâce à cet Ange adorable ? 
Marinette. 

Travaillez à vous rendre un pere favorable. 
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E R A*S T E. 

Mais s’il me rebutoie , dois-je ?... 

MARINETTE. 

Alors comme alors; 

Pour vous on emploiera toutes fortes d’efforts. 
D’une façon ou d’autre , il faut qu’elle foie vôtre : 
Faites votre pouvoir , ôc nous ferons le nôtre. 

F. R a s T E. 

Adieu , nous en faurons le fuccès dans ce jour. 

( Erafte relit la Lettre tout bas. ) 
MARINETTE à Gros-René. 

Et nous , que dirons-nous aullî de notre amour ? 
Tu ne m’en parles point. 

Gros-René. 

Un hymen qu’on fonhaite , 
Entre gens comme nous , eft chofe bientôt faite. 
Je te veux; me veux-tu de même? 

Marinette. 

Avec plaiflr. 

Gros-René. 

Touche , il fufft. 

Marinette. 

Adieu , Gros-René, mon defîr. 
Gros - René. 

Adieu , mon nftrc. 

Marinette. 

Adieu, beau tifon de ma flamme. 
Gros-René. 

Adieu chère comète , arc-en-ciel de mon amc. 

( Marinette fort. ) 

Le bon Dieu foie loué , nos affaires vont bien ; 
Albert n’efl pas un homme à vous refufer rien. 

Erastj. 





Comédie. 133 

E R A S T E. 

Valerc vient à nous. 

Gros-René. 

Je le plains , le pauvre here. 
Sachant ce qui fe paflfe. 


SCENE III. 

VALERE, ERASTE, GROS-RENl 

E R A S T E. 

Hé bien , Seigneur Valerc ? 
Valere. 

Hé bien , Seigneur Erafte ? 

E R A S T Z. 

En quel état l’amour i 

V A L E RE. 

En quel état vos feux ? 

Eraste. 

Plus forts , de jour en jour. 
Valere. 

Et mon amour plus fott. 

Eraste. 

Pour Lucile? 

.Valere.' 

Pour elle. 

Eraste. 

Certes, je l’avouerai , vous ctes le modela 
D’une rate conitance. 

Tome 1% M 
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V A L E R E. ' 

Et votre fermeté 
Doit être un rare exemple à la poftérité. 

E R a s T E. 

Pour moi , je fuis peu fait à cet amour auftere , 
Qui dans les fculs regards trouve à fe fatisfairc , 

Et je ne forme point d’alfez beaux fentimens 
Pour fouffrir conftammcnt les mauvais traitement : 
Enfin , quand j’aime bien , j’aime fort que l’on 
m’aime. 

V A L E R E. 

îl eft très-naturel , & j’en fuis bien de merac» 
Le plus parfait objet , dont je ferois charmé , 
N’auroit pas mes tributs , n’en étant point aimé. 

E R a s T E. 

Lucile cependant. . . 

V A L E R E. 

Lucile , dans fon 5me , 

Rend tout ce que je veux qu’elle rende h ma flamme. 
E R a s T E. 

Vous êtes donc facile à contenter ? 


. V A L E R E. 

Pas tant 

Que vous pourriez penfer. 

E R a s T E. 

Je puis croire pourtant, 
«ans trop de vanité , que je fuis en fa grâce. 

V A L E R E. 

Moi , je fais que j’y tiens une allez bonne place# 
Erasti. 

Ne vous abufez point , croycz-moi. 


J 
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V A L E R E. 

Crovcï-moi , 

Ne Iaiflet point duper vos yeux à trop de foi. 

E r À s T e. 

Si j’ofois vous montrer une preuve affinée 
Que ion coeur.... Non , votre amc en feroit altérée. 

Value. 

Si je vous ofois , moi , découvrir en fccret. . . 

Mais je vous fâcherois , & veux être dii'crct. 

E R a s T E. 

Vraiment, vous me pouffez, , & , contre mon envie. 
Votre préemption veut que je l’humilie. 

Liiez.. 

V a L e r e , après avoir la. 

C es mots font doux. 

E R A S T E. 

Vous connoHTez la main ? 
V A L E R E. 

Oui , de Lucile. 

Et A S T E. 

) 

Hé bien? Cet cfpoir fi certain... 

V a L E R e riant & s'en allant . 

Adieu , Seigneur Erafle. 

Gros-René. 

• ïl ' clt fou , le bon Sire. 
Où vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 

E R A S T E. 

Certes , il me forprend » & j’ ignore , entre nous , 
Quel diable de myflcre cft caché là-deffous. 

G R o s -R E N é. 

Son valet vient , je penfe. 

Mij 
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E R A S T E. 

Oui , je le vois paroître. 
Feignons, pour le jeter fur i’amour de fon Maître, 

s r: ■ ■■■- -:=S 


SCENE IV. 

ERASTE, MASCARILLE, GROS-RENE. 

Mascarille à part. 

on , je ne trouve point d’état plus malheureux 
Que d’avoir un patron jeune & fort amoureux, 

Gros-René. 

Bon jour. 

Mascarille. 

Bon jour. 

Gros-René. 

Où tend Mafcarillc à cette heure ? 
Que fait-il ? Revient-il ? Va-t-il t Ou s’il demeure ? 

Mascarille. 

Non, je ne reviens pas, car je n’ai pas été; 

Je ne vais pas auffi , car je fuis arreté ; <\ 

Et ne demeure point, car, tout de ce pas même* 
Je pre'tends m’en aller. 

E R A S T E. 

La rigueur eft extrême? 
Doucement , Mafcarillc. 

Mascarille. 

Ah / Monlïcur , fervitcur, 
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E R A S T E. ■ • . - , 

Vous nous fuyez bien vite : hé quoi ! vous fais-je 
peur ? 

Mascarille. 

t 1 

Je ne crois pas cela de votre courtoise. 

- E R A S T E. 

Touche : nous n’avons plus fujet de jaloufic ; 

Nous devenons amis , 8c mes feux que j’éteins, 
ïaifient la place libre à vos heureux d.HVms. 
Mascarille. 

î’iut à Dieu i . . --r 

E R a s T e. , 

Gros-René fait qu’ailleurs je me jette. 
Gros-Ren é. 

Sans doute ; & je te cède aulfi la Marinette. 

Mascarille. 

PalTons fur ce point-là ; notre rivalité 
N’eft pas pour en venir à grande extrémité : 
Mais eft-ce un coup bien fur que votre Seigneurie 
Soit déscnamourcc , ou fi c’cft raillerie ? 

. F. r a s T E. 

J’ai fu qu’en fes amours ton Maître étoit trop bien , 
Et je ferois un fou de prc'tendrc plus lien 
Apx étroites faveurs qu’il a de cette belle. 
i‘ Mascarille. 

Certes -, vous me plaifez avec cette nouvelle. 
Outre qu’en nos projets ic vous craignois un peu , 
Vous tirez fagement votre épingle du jeu. 

Oui , vous avez bien fait de quitter une place 
Où l’on vous carefioit pour la feule grimace; 

Et mille fois fâchant tout ce qui fc pafifoit , 

J’ai plaint le faux efpoir dont on vous repaifioit. 

M iij 
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On offenfc un brave homme alors que l’on l’abufe ; 
Mais d’où diantre , apres tout, avez-vous fula rufe? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N’eut pour témoins, la nuit, que deux autres &moi, 
Et l'on croit jufqu’ici la chaîne fort feercte , 

Qui rend de nos Amans la flamme fatisfaitc. 

E R a s T E. 

Hé i que dis-tu ? 

Mascarille. 

Je dis que je fuis interdit , 
Et ne fais pas , Moniteur , qui peut vous avoir dit 
Que, fousce faux femblantqui trompe tout le monde 
En vous trompant aulîî , leur ardeur fans fécondé 
D’un fecrct mariage a ferré le lien. 

E R a s T E. 

Vous en avez menti. 

Mascariui. 

Moniteur , je le veux bien. 

E R A S T E. 

Vous êtes un coquin. 

Ma scaril le. 

- D’accord. 

E R A S T E. 

Et cette audaci 

Mériteroit cent coups de bâton fur la place. 

Mascarille. 

Vous avez tout pouvoir. 

-- E R A S T E. 

Ah ! Gros-René 1 
Gros-René, 

Moniteur. 
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E R A S T E. 

Je déments un difeours dont je n’ai que trop peur, 
( A M a fc trille. ) 

Tu penfes fuir. 

n . Mascarille. 

Nenni. 


E R A S T I. 

Quoi ! Lucile eft la femme ?.. 
Mascarille, 

Non, Monficur, je raillois. 


E R A s T E. 

Ah ! vous raillez , infâme! 
Mascarille. 

Non , je ne raillois point. 


E R a s T E. 

Il cft donc vrai ? 
. Mascarille. 


Je ne dis pas cela. 

E R a s T E. 


Non pas î 


Que dis-tu donc? 
Mascarille. 

Hélas! 

Je ne dis rien, de peur de mal parler. 

E r a s t e. 

A Aura 

Ou fi la chofc eft vraie , ou fi c’eft impofture, 
Mascarille. 

C’eft ce qu’il vous plaira : je ne luis pas ici 
Pour vous rien contefter. 

E R A s T E , tirant fon épée. 

Veux-tu dire ? Voici, 

Sans marchander , de quoi te délier la langue. 
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Mas^ariile. 

- ' t * 

Elle ira faire encor quelque fottc harangue. 
blé ! de grâce, plutôt, fi vous le trouvez bon , 
Donnez-moi virement quelques coups de bâton , 

Et me laift'cz tirer mes chauffes fans murmure. 

E R a s T E. 

Tu mourras , ou je veux que la vérité pure 
S’exprime par ta bouche. 

Mascarille. - . 

( « * 

Hclas î je la dirai ! 

Mais peut-être, Monficur , que je vous fâcherai. 

E R A S T E. 

Tarie : mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
ji ma jultc fureur tienne te peut fouftrairc , 

Si tu mens d’un fcul mot en ce que tu diras. 
Mascarille. 

y y confens , rompez-moi les jambes & les bras ; 
Faites-moi pire encor, tuez-moi, fi j’impofe , 

En tout ce que j’ai dit ici , la moindre chofe. 

E R A S T E. 

Ce mariage eft vrai i 

Mascarille. 

Ma langue, en cet endroit, 
A fait un pas de Clerc dont elle s’apperçoit : 

Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites, 

Et c’elt apres cinq jours de nocturnes vifites , 
Tandis que vous ferviez à mieux couvrir leur jeu , 
Que depuis avant-hier ils font joints de ce noeud ; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroître 
I.a violente amour qu’elie porte à mon Maître, 

Et veut abfolumcnt que tout ce qu’il verra , 

Et qu’en votre faveur fon cccur témoignera , 
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Il l’impute à l’effet d'une haute prudence , 

Qui veut de leurs fccrcts ôter la connoiffance. 

Si , malgré mes fermens , vous doutez, de ma foi , 
Gros-René peur venir une nuit avec moi , 

Et je lui ferai voir, étant en fcntinclle , 

Que nous avons dans l’ombre un libre accès chez, 
elle. 

E R A S T E. 

Ote-toi de mes yeux , maraud. 

Mascarule. 

Et de grand coeur. 

C’cft: ce que je demande. 


SCENE V. 

ERAST E , G ROS-RENE. 

E R A S T E. 

ÎtFe bien ? 

Gros-René. 

Hé bien , Moniteur } 
Nous en tenons tous deux . fi l’autre eft véritable. 

E R a s T E. 

Las ! i' ne l’eft que trop . le bourreau déteftable 1 
Je vois rron d’app-rence à tout ce qu’il a dit i 
Et ce qu’a fait Va'cre en voyant cet écrit , 

Marque bien leur concert , &r que c’cft une baie 
Qui fert , fans doute , aux feux dont l’ingrate le pale. 
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SCENE VI. 

I 

ERASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 
Marinette. 

JF £ viens vous avettir que , tantôt fur le foir 
Ma maîtreffe , au jardin > vous permet de la voir.. 
Eraste. 

Ofes-tu me parler , amc double & traîtreffe ? 

Va ! fors de ma prcfencc , & dis à ta maîtrefle 
Qu’avecque fes écrits elle me laiffe en paix , 

Et que voilà l’état , infâme , que j’en fais. 

( U dé.hire la lettre O 1 fort. ) 
Marinette. 

Gros-René , dis-moi donc quelle mouche le pique? 
Gros-René. 

M’ofes-tu bien encor pat 1er , femelle inique ? 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Eft pire qu’un Satrape , ou bien qu’un Lcftrigon î 
Va 1 va rendre réponfe à ta bonne maîtreffe , 

It lui dis bien & beau, que, malgré fa fouplcffe , 
Nous ne lommes plus lots ni mon maître ni moi , 
Et déformais qu'elle aille au diable avccque toi. 

Marinette, feule. 

Ma pauvre Marinette , es-tu bien éveillée ? 

De quel démon eft donc leur amc travaillée ? 

Quoi ! faire un tel accueil à nos (oins obügcans ? 
Oh 1 que ceci chez, nous va furprendre les gens ! 

Fin du premier A fie* 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

ASCAGNE, FROSINE. 

F R O S I N E. 

Ascagne, je fuis fille à fccrct dieu merci. 

A s c A G N H. 

Mais, pour un tel difeours , fommes-nous bien ici ? 
Prenons garde qu’aucun ne nous vienne lurprendre. 
Ou que de quelque endroit on ne nous puific en- 
tendre. 

F r o s r N E. 

Nous ferions au logis beaucoup moins sûrement ; 
Ici de tous côtés on découvre aifc'mcnt , 

Et nous pouvons parler avec toute afl’urancc. 

Ascagne. 

Hélas ! que j’ai de peine à rompre mon filcnce ! 
Frosine. 

Ouais J ceci doit donc ctre un important fecret. 
Ascagne. 

Trop , puifquc je le fie à vous-même à regret , 

Et que , fi je pouvois le cacher davantage , 

_ Vous ne le fauricz point, 
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F R O S I N E. 

Ah c’clt me faire outrage 
Feindre à s’ouvrir à moi , dont vous avez connu 
Dans tous vos intérêts l’efpiii fi retenu ? 

Moi , nourrie avec vous , & qui tiens fous filencc 
Des choies qui vous font de fi grande importance , 
Qui fais . . . 

A S C A G N E. 

Oui , vous l'avez la fecrctc raifon 
Qui cache aux yeux de tous mon. fexc S: ma maifonj 
Vous lavez que dans celle où pafla tnon bas âge, 

Je fuis pour y pouvoir retenir i’heritage 
Que rclàchoit ailleurs le jeune Afcagnc mort. 

Dont mon déguilcmcnt fait revivre le lort : 

Et c’clt auffi pourquoi ma bouche fe difpcnfe 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d’aflurancc. 
Mais avant que paffer , Frofinc, à ce difcours, 
Eclaircilïez un doute où je tombe toujours. 

Se pouuoit-il qu’ Albert ne sût lien du myftcre 
Qui matque ainfi mon fexc , & l’a rendu mon pere? 
F r o s i N e. 

En bonne foi , ce point fur quoi vous me preffez , 
Eli une affaire au (fi qui m’embarraffe affez : 

Le fond de cette intrigue elt pour moi lettre elofe , * 
Et ma mcrc ne pur m’cclaircir mieux la chofc. 
Quand il mourut , ce h!s , l’objet de tant d’amour. 
Au dtftin de qui meme , avant qu’il vînt au jour , 
Le teftament d’un oncle abondant en richcffes. 
D’un foin particulier avoir fait des largeffes ; 

Et que fa mcrc fit un fecrct de fa mort , 

De Ion époux abfcnt redoutant le tranfport , 

S'il voyoic chez un autre aller tout l'héritage. 

Don 
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Dont fa maifon tïroit un fi grand avantage; 

Quand , dis-je , pour cacher un tel événement , 

La fuppûfition fut de fon lentiment , 

Et qu’on vous prit chez nous, où vous étiez nourrie, 
( Votre mcrc d’acrord de cette tromperie , 

Qui remplaçoit ce fiis à fa garde commis, ) 

En faveur des prefens le fecret fut promis. 

Albert ne l’a point fu de nous ; & pour fa femme , 
L’ayant plus de douze ans confcrvé dans fon amc. 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir , 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir : 

Mais cependant je vois qu’il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez, la naiflance. 

J'ai fu , qu’en fecret mcinc il lui faifoit du bien , 

Et peut être cela ne fe fait pas pour rien. 

D’autre part, il vous veut porter au mariage; 

Et comme il le prérend , c’cft un mauvais langage : 
Je ne fais s’il fauroit la fuppofition 
Sans le déguifement ; mais la digreffion 
Tout infcnfiblcmcnt pourvoit trop loin s'étendre* 
Revenons au fecret que je brûle d’apprendre, 

A S C A G N B. 

Sachez donc que l’amour ne lait point s’abufer , 
Que mon fexc à fes yeux n’a pu fe déguifer , 

Et que fes traits fubtils, fous l’habit que je porte , 
Ont fu trouver le coeur d’une fille peu forte ; 
J’aime enfin. 

F r o s i N b. 

Vous aimez i 

A s C A G N B. 

Profine , doucement, 
N’entrez pas tout-à-fait dedans l’étonnement ; 
Tome It N 
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Il n'cft P» rems encore i & ce cœur, qut foupire, 
À bien . pour vous furprendre , aurre chute a vous 

dire * F R O S I N E. 

Et quoi ? 

A S C A G N E. 

J’aime Valcrc. 

F R o s i n E. 

Ah vous avex raifon. 
L’objet de votre amour 1 Lui, dont à la maifon 
Votre impofture enlève un puiffant héritage. 

Et qui , de votre fexc ayant le moindre ombrage , 
Verroit incontinent ce bien lui retourner ! 

C’eft encore un plus grand fujet de s’étonner. 

A S C A G N E. 

J’ai de quoi , toutefois , furprendre plus votre ame. 
Je fuis fa femme. 

F r o s I N i. 

O Dieux , fa femme 1 

A s C A G N E. 

Oui, fa femme. 

F R O SINE. 

Ah ! certes , celui-là l’emporte, & vient à bout 
De toute ma raifon ! 

A S C A G N E. 

Ce n’cft pas encor tout. 

;F r o s I N E. 

Encore ? 

A s C A G N E, 

Je la fuis , dis-je , fans qu’il le penfe , 

Ni qu’il ait de mon fort la moindre connoiffancc. 
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Fr o s i n e. 

Ho, pouffer, je le quitte , Se ne raifonne plus, 
Tant mes fens coup fur coup fc trouvent confondus, 
A ces énigmes-là je ne puis rien comprendre. 

A S C A G N E. 

Jevais vous l’expliquer, fi vous voulez m’entendre. 
Valere , dans les fers de ma feeur arreté , 
Mcfembloit un amant digne d’etre écouté : 

Je ne pouvois fouffrir qu’on rebutât fa flamme. 
Sans qu’un peu d’intét cr touchât pour lui mon ame; 
Je vouloir que Lucilc aimât fon entretien-, 

Je blâmois fes rigueurs , & les blâmai fi bien , 

Que moi-meme j 'entrai, fans pouvoir m’en défendre. 
Dans tous les fentimens qu’elle ne pouvoit prendre. 
C’étoit , en lui parlant , moi qu’il perfuadoit , 

Je me laiffois gagner aux foupirs qu’il perdoit ; 

F.t fes vœux , rejetés de l’objet qui l’enflamme , 
Etoient, comme vainqueurs, reçus dedans mon ame. 
Ainfi mon cœur ,Frofinc, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit i des foins qu’on ne lui rendoit pas i 
Par un coup réfléchi reçut une bleffurc , 

Et paya pour un autre avec beaucoup d’ufure. 

Enfin , ma chcre , enfin , l'amour que j’eus pour lu». 
Se voulut expliquer , mais fous le nom d’autrui. 
Dans ma bouche , une nuit , cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucilc à fes vœux favorable ; 

Er je fus ménager fi bien cet entretien , 

Que du déguifement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur , qui flattoit ma penféc , 

Je lui dis que pour lui mon ame étoit blcfféc; 

Mais que, voyant mon pere en d’autres fentimens » 
Je devois une feinte à fes commandetnens ; 
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Qu’ainfi de notre amour nous ferions un myfterc , 
Dont la nuit feulement feroit dépofitaire ; 

Et qu’entre nous , de jour , de peur de rien gâter , 
Tout entretien fccrctfc devoit éviter ; 

Qu’il me verroit alors la même indifférence , 
Qu’avant que nous euffions aucune intelligence S 
Et que de fon coté , de meme que du mien , 

Gcftc, parole, écrit , ncni’cn dît jamais rien. 

Enfin ,fans m’arrêter à toute l’induitrie, 

Dont j’ai conduit le fil de cette tromperie , 

J’ai pouffé jufqu’au bout un projet fi hardi, 

Eï me fuis aflurc l’époux que je vous di. 

F R o s 1 N E. 

Ho , ho ! les grands talcns que votre efprit pofTede ! 
Diroir-on qu’elle y touche avec fa mine froide i 
Cependant vous avez ère bien vite ici : 

Car , je veux que la chofe ait d’abord réuffi ; 

Ne jugez-vous pas bien , à regarder l’iffue , 
Qu’elle ne peut long-tems éviter d’être fue ? 

A S C A G N E. 

Quand l’amour eft bien fort, rien ne peur l’arrêter: 
Ses projets feulement vont à fc contenter ; 

Et , pourvu qu’il arrive au but qu’il fc propofe , 

Il croir que tout le refte après eft peu de chofe. 
Mais enfin aujourd’hui je me découvre â vous. 
Afin que vos confcils. . . Mais voici cct époux. 
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SCENE II. 

VALERE.ASCAGNE, FROSINE. 


Valhrh, 

Si vous êtes tous deux en quelque conférence. 
Où je vous fafle tort de mcler ma préfence , 

Je me retirerai. 

A s c * G N E. 

Non , non, vous pouvez bien > 
Puifque vous le faificz, rompre notre entretien. 


Moi ? 


V A L E R E. 
A S C A G N E. 


Vous-même. 


V A L E R E. 
Et comment ? 


A s C A G N E. 

Je difois que Valere 

Auroit , fi j’etois fille un peu trop fu me plaire -, 

Et que , fi je faifois tous les voeux de fon cœur , 

Je ne tarderois guère à faire fon bonheur. 

Valere. 

Ces proteftations ne coûtent pas grand’chofe. 
Alors qu’à leur effet un pareil fi s’oppofe ; 

Mais vous feriez bien pris , fi quelque événement 
AUoit mettre b l’épreuve un fi doux c omplimcnt. 

N üj 
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A S C A G N E. 

Point du tout : je vous dis que régnant dans votre 
aine , 

Je voudrois de bon coeur couronner votre flamme. 

V A L B R E. 

Et fi c’éroit quelqu’une , où , par votre fr cours , 
Vous punirez être utile au bonheur de mes jours î 

A S C A C N E. 

Je pourrols aflez mal répondre à votre attente. 

V A L E R E. 

Cette confcfïîon n’eft pas trop obligeante. 

A S C A G N E. 

Hé , quoi ! Vous voudriez , Valere , injuftement , 
Qu’étant fille, & mon cœur vous aimant tendre- 
ment. 

Je m’allafle engager avec une promeffe 

De fervir vos ardeurs pour quclqu’autre maîtreffe ? 

Un fi pénible effort pour moi m’eft interdit. 

Valere. 

Mais cela n'étant pas i 

A s C A G N E. 

Ce que je vous ai dit. 

Je l’ai dit comme fille , & vous le devez prendre 
Tout de même. 

Valere. 

Ainfi donc il ne faut rien prétendre, 
Afcagne, à des bontés que vous auriez pour nous , 
A moins que le ciel fafle un grand miracle en vous: 
Bref, fi vous n’etes fille , adieu votre tendrefle j 
U ne vous refte rien qui pour nous s’intéreffe. 

A s c A G N 1. 

J’ai l’cfprit délicat plus qu’on ne peut penfer , 
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Et le moindre fcrupulc a de quoi m’offenfer; 

Quand ils’aeit d’aimer , enfin , je fuis fîncere» 
je ne m’engage point à vous fervir , Valcre , 

Si vous ne m’affurez , au moins abfolument , 

Que vous avez pour moi le même fentiment ; 

Que pareille chaleur d’amitié vous tranfporte ; 

Et que , fi j’étois fille , une flamme plus forte 
N’outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 

V A L E R E. 

Je n’avois jamais vu ce fcrupule jaloux ; 

Mais , tout nouveau qu’il eft , ce mouvement 
m’oblige , 

Et je vous fais ici tout l’aveu qu’il exige. 

A S C A G N E. 

Mais fans fard i 

V A L E R E. 

t 

Oui , fans fard. 

- A s c A G N E. 

S’il eft vrai , déformais 

Vos intérêts feront les miens , je vous promets. v 

V A L E R E. 

J’ai bien tort à vous dire un important myftere , 
Où l’effet de ces mots me fera néccffaire. 

A s c A G N E. 

Et j’ai quelque fccrec de même à vous ouvrir , 

Où votre coeur pour moi fe pourra découvrir. 

V A L E R E. 

Hé , de quelle façon cela pourroit-ilêtrc ? 

Asc A G N E. 

C’eft que j’ai de l’amour qui ne fauroit paroître , 
Et vous pourriez avoir , fur l’objet de mes vœux , 
Un empire à pouvoir rendre mon fort heureux. 
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VALERE. 

Expliquez-vous, Afcagne , & croyez , par avance , 
Que votre heur eft certain , s’il eft enma puiflance. 

A S C A G N E. 

Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

V A L E R E. 

Non, non, dites l’objet pour qui vous m’employez. 

A S C A G N E. 

Il n’eft pas encor tems ; mais c’eft une perfonne 
Qui vous touche de près. 

V A L E R E. 

Votre difeours m’étonne. 
Plût à Dieu que ma foeur J . . . 

A s c A G N E. 

Ce n’eft pas la faifon 

De m'expliquer, vous dis-je. 

V A L E R E. 

Et pourquoi ? 

As C A G N E. 

Pour rai foni 

Vous faurez mon fecret, quand je faurai le vôtre. 

V A L E R E. 

J’ai befoin pour cela de l’aveu de quelque autre. 

As C A G NE. 

Ayez*le donc , & lors , nous expliquant nos voeux. 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

V A L E R E. 

Adieu , j’en fuis content. 

A S C A G N E. 

Et moi content , Valere. 
( Valere fort. ) 

F R o s r N E. 

llcroit trouver en vous l’aftiftance d’un frere. 
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SCENE I I I. 

LUCILE , ASCAGNE , FROSINE , MARINETFE. 

Lucile, à Marinette les trois premiers vers , 
r 

C’en eft fait; c’eft ainfi que je me puis venger S 
Et , fi cette action a de quoi l’affliger, 

C’eft toute la douceur que mon coeur s’y propofe..., 
Mon> frère , vous voyez une métamorphofe. 

Je veux chérir Valcre après tant de fierté , 

Et mes vœux maintenant tournent de fon côté. 

Ascagne. 

Que dites-vous , ma focur ! Comment , courir au 
change ? 

Cette inégalité me femble trop étrange. 

Lucile. 

La vôtre me furprend avec plus de fuiet. 

De vos foms autrefois Vaîere étoit l’objet ; 

J c vous ai vu pour lui m’accufcr de caprice , 
D’aveugle cruauté , d’orgueil & d’injufticc ; 

Et , quand je veux l’aimer , mon defiein vous déplaît. 
Et je vous vois parler contre fon intérêt. 

Ascagne. 

Je le quitte , ma feeur , pour embraficr le vôtre ; 
Je fais qu’il eft rangé defious les loix d'une autre i 
Et ce (croit un- trait honteux à vos appas , 

Si vous le rappclliez , & qu’il ne revînt pas. 
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Lucile. 

Si ce n’eft que cela , j'aurai foin de ma gloire , 

Et je fais , pour fon coeur , tout ce que j’en dois 
croire ; 

Il s’explique à mes yeux intelligiblement : 

Ainfi découvrez-!ui , fans peur , mon fentiment ; 
Ou, fi vous refufez de le faire , ma bouche 
Lui va faire favoir que fon ardeur me touche. 

Quoi i mon frcrc, à ces mots vous reftez interdit? 

A s c A G N E. 

Ah , ma foeur ! fi fur vous je puis avoir crédit , 

Si vous êtes fenfible aux prières d’un frété , 

Quittez un tçl deflein , & n’ôtez point Valere 
Aux vœux d’un jcuncobjet dont l’intérêt m’efteher , 
Et qui , fur ma parole , a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime avec violence , 

A moi fcul de fes feux elle fait confidence , 

Et je vois dans fon cœur des tendres mouvement 
A dompter la fierté des plus durs fentimens. 

Oui , vous auriez pitié de l’état de fon ame , 
Connoi fiant de quel coup vous menacez fa flamme ; 
Et je retiens fi bien la douleur qu’elle aura , 

Que je fuis alluré , ma fœur , qu’elle en mourra , 
Si vous lui dérobez l’Amant qui peut lui plaire. 
Erafte cil un parti qui peut vous fatisfaire , \ 

Et des feux mutuels. . . 

Lucile. 

Mon frere , c’eft affez. 

Je ne fais point pour qui vous vous intéreflez s 
Mais , de grâce , ccffons ce difeours , je vous prie 
Et me laiflez un peu dans quelque rêverie. 
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A S C A G N E. 

Allez , cruelle foeur , vous me défcfpércz , 

Si vous effectuez vos deffeins déclarés. 


SCENE IV. 

LUCIL E, MARINET TE. 
Marine tte. 

La réfolution , Madame , cft affez prompte. 
Lucilh. 

Un cœur ne pcfc rien , alors que l’on l’affronte ; 

Il court à fa vengeance , & faifit promptement 
Tout ce qu’il croit fervir à fon reffentiment. 

Le traître 1 faire voir cette infoler.ee extrême ! 

M A R I N E T T E. 

Vous m’en voyez encor toute hors de moi-même ; 
Et , quoique là- deffus je rumine fans fin , 
L’aventure me paffe , & j’y perds mon latin. 

Car , enfin, aux tranfports d’une bonne nouvelle. 
Jamais cœur ne s’ouvrit d’une façon plus belle j 
De l’écrit obligeant, le fien , tout tranfporté 
Ne me donnoit pas moins que de la déité ; 

E* cependant jamais , à cet autre meffage , 

Fille ne fat traitée avecquc tant d’outrage. 

Je ne fais , pour caufer de fi grands changement. 
Ce qui s’eft pu paffer entre ces courts moment. 
Luc ILE. 

Rien ne s’eft pu paffer dont il faille être en peine , 
Puifque rien ne le doit défendre de ma haine. 
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Quoi î tu voudrais chercher hors de fa lâcheté , 

La fccrete raifon de cette indignité ? 

Cet écrit malheureux , dont mon ame s’accufe , 
Peut-il à fon tranfport fouffrir la moindre exeufe? 
Marinette. 

En effet , |e comprends que vous avez raifon , 

Et que cette querelle e£t pure tiahil'011. 

Nous en tenons. Madame , & puis prêtons l’orcillt 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent 
merveille , 

Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur; 
Laiflons à leurs beaux mots fondre notre rigueur j 
Rendons-nous à leurs voeux, trop foiblcs que nous 
fommes : 

Foin de notre fottife , & pefte foit des hommes 1 
Lucitt. 

Hc bien , qu’il s’en vante , & vie à nos dépens , 

Il n’aura pas fujet d’en triompher long-tcms j 
Et je lui ferai voir qu’en une ame bien faite , 

Le mépris fuit de près la faveur qu’on rejette. 
Marinette. 

Au moins en pareil cas, eft-ce un bonheur bien doux. 
Quand on fait qu’on n’a point d’avantage fur nous. 
Marinette eut bon nez , quoi qu’on en puiffe dire, 
De ne permettre rien un foir qu’on vouloir rire, 
Quelqu’autre , fous l’cfpoir du matrimonion , 
Aurait ouvert l’oreille à la tentation » 

Mais moi , nefeio vos. 

L u c 1 L E. 

Que tu dis de folies , 

Et choifis mal ton temspourde telles faillies ! 
Enfin , je fuis touchée au cceur fcnfiblcmcnt ; 

Et 
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Et fi jamais celui de ce perfide Amant , 
Paruncoupdcbonheur, dont j’aurois tort, je penfe , 
De vouloir à préfent concevoir l’cfpe'rancc , 

( Carie Ciel a trop pris plaifir de m’affliger. 

Pour me donner celui de me pouvoir venger ; ) 
Quand, dis-je , par un fort à mes defirs propice. 
Il reviendroit m’offrir fa vie en facrifice , 

Détcftcr à mes pieds l’action d’aujourd’hui , . 

Je te défends fur-tout de me parler pour lui. 

Au contraire, je veux que ton zcle s’exprime 
A mebien mettre aux yeux la grandeur defon crime; 
Et même , fi mon cœur étoit pour lui tenté , 

De defeendre jamais à quelque lâcheté , 

Que ton affection me foit alors féverc , 

Et tienne comme il faut la main à ma colère. 

jMARINETTE. 

Vraiment, n’ayez point peur, & laificz faire à nous. 
J’ai pour le moins autant de colcre que vous , 

Et je ferois plutôt fille toute ma vie , 

Que mon gros traître auffl me redonnât envie. , • 
S’il vient. . . 


Ttmi I» 
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SCENE V. 

ALBERT, LUCILE, MARI NETTE. 
Albert. 

]R. entrez ,LuciIe, & me faites venir 
Le Précepteur : je veux un peu l’entretenir , 

Et m’informer de lui qui me gouverne Afeagne, 
S’il fait point quel ennui depuis peu l’accompagne. 


SCENE VI. 

ALBERT, fini. 

Km quel gouffre de foins & de perplexité 
Nous jette une action faite fans équité 1 
D’un enfant fuppofé par mon trop d’avarice , 

Mon coeur depuis long-tems fouffre bien le fupplice ; 
Et quand je vois les maux où jo me fuis plongé , 

Je voudrois à ce bien n’avoir jamais fongé. 

Tantôt je crains de voir , par la fourbe éventée. 
Ma famille en opprobre & mifcrc jetée ; 

Tantôt , pour ce fils là qu’il me faut conferver , 

Je crains cent accid.ns qui peuvent arriver. 

S’il advient que dehors quelque affaire m’appelle , 
J’appréhende au retour cette trille nouvelle: 
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L’as ! vous ne favez pas , vous l’a-t-on annoncé î 
Votre fils a la fièvre , ou jambe , ou bras cafté : 
Enfin , à tous momens, fur quoi que je m’arrête. 
Cent fortes de chagrins me roulent dans la tête. 
Ah i * « 1 


SCENE VIL 


ALBERT, MÉTAPHRASTE. 


M É T A P H R A S T E. 


M. 


Andatum tuum euro diligenter» 
Albert. 


Maître, j’ai voulu... 

M É T A P H R A S T B. 

Maître cft dit 1 mdgis ter . 
C’eft comme qui dirnit trois fois plus gtand. 


Albert. 

Je meure, 

Si je favois cela. Mais , foit , à la bonne heure. 
Maître , donc... 

Méta phraste. 
l’ourfuivez. 

Albert. 

Je veux pourfuivre au/ÏÏ ; 
Maisnepourfuivez point, vous, d’interrompre ainfï. 
Donc , encore une fois . Maître, c’eft la troificme , 
Mon fils me rend chagtin ; vous favez que je l’aime a 
Et que foigneufement je l’ai toujours nourri. 

O ij 
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Métaphraste. 

Il cft vrai : Filio non potejl prœferri , 

Hifi filins • 

Albert. 

Maître, en difeourant enfcmble , 

Ce jargon n’ell pas fort néccflaire , me fcmble ; 

Je vous crois grand Latin , & grand Docteur juré , 
Je m’en rapporte à ceux qui m’en ont alluré : 

Mais dans un entretien qu’avec vous je deftinc. 
N’allez point déployer toute votre doctrine. 

Faire le Pédagogue , & cent mots me cracher. 
Comme fi vous étiez en chaire pour prêcher. 

Mon perc , quoiqu’il eût la tête des meilleures , 

Ne m’a jamais tien fait apprendre que mes heures. 
Qui , depuis cinquante ans dites journellement , 

Ne font encor pour moi que du haut Allemand. 

Lai fiez donc en tepos votre fcicnce augulte , 

Et que votre langage à mon foible s’ajultc. 

Métaphraste. 

Soit. 

Albert. 

A mon fils. L’hymen lemblc lui faire peur ; 
Et fur quelque parti que je (onde fon coeur , 

I’our un pareil lien il cil froid & recule. 

Métaphraste. 

Teut-être a-t-il l’humeur du frere de Marc-Tulle; 
Dont avec Atticus le même fait fermon , 

Et comme aulli les Grecs difent yU.maton .. .. 
Albert. 

Mon Dieu, maître éternel , laiflcz-là , je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois , avec l’EJ'clavonic , 

Et tous ces autres gens dont vous voulez parler ; 

Eux & mon fils n’ont rien enfcmble à démêler. 
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MÉTAPHRASTE. 

Hé bien donc , votre fils ? 

Albert. 

Je ne fai* fi dans Pâme 
Il ne fentiroïc point une fccretc flamme ; 

Quelque chofe le trouble , ou je (uis fort déçu ; 

Et je l’apperçus hier, fans en être apperçu. 

Dans un recoin du bois où nul ne fe retire. 


M^taphraste. 

Dans un lieu reculé du bois , voulez-vous dire ? 
Un endroit écarté? Latine, f-ce/fus ; 

Virgile l’a dit : EJt in fecejfu locus . . . 


Albert. 

Comment auroit-ilpu l’avoir dit, ce Virgile, 
Puifque je fuiscertain que dans ce lieu tranquille. 
Ame du monde enfin n’étoit lots que nous deux ? 

Métaphraste 

Virgile eft nommé là comme un Auteur fameux 
D’un terme plus choifi que le mot que vous dîtes , 
Et non comme témoin de ce qu’hier vous vîtes. 
Albert. 

Et moi, je vous dis , moi , que je n’ai pas befoin 
De terme plus choifi , d’ Auteur , ni de témoin , 

Et qu’il fuffit ici de mon feul témoignage. 
Métaphraste. 

Il faut choifir pourtant les mots mis en ufage 
Par les meilleurs Auteurs. Tu viuendo bonos , 
Comme on dit , feribendo , fcquare ptritos . 

■ Albert. 

Homme, ou démon, veux -tu m’entendre fan* 
contefte ? 


O iij 
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. Métaphraste. 

Quintilicn en fait le précepte. 

Albert. 

I.a pefte 

Soit du caufeur ! 

Métaphraste. 

Et dit là-deflus, do&cment , 

Un mot que vous ferex bicn-aife , affurément , 
D’entendre. 

Albert. 

Je ferai le diable qui t’emporte , 

Chien d’homme ! O que je fuis tenté d’étrange 
forte , 

De faire fur ce mufle une application 1 
Métaphraste. 

Mais qui caufe. Seigneur, votre inflammation? 
Que voulez-vous de moi ? 

Albert. 

Je veux que l’on m’écoute. 
Vous ai-je dit vingt fois , quand je parle. 

Métaphraste. 

Ah ! fans doute. 

Vous ferex fatisfait ; s’il ne tient qu’à cela. 

Je me tais. 

Albert. 

Vous ferex fagement. 

Métaphraste. 

Me voilà 

Tout prêt de vous ouïr. 

Albert. 

Tant mieux* 
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Metaphraste. 

‘ Que je trépaffe , 

Si je dis plus mot. 

Albert. 

Dieu vous en faffe la grâce. 
Metaphraste. 

Vous n’accuferez point mon caquet déformais. 

_ Albert. 

Ainfî foit-il. 

Metaphraste. 

Parlez quand vous voudrez. 
Albert. 

J’y vais. 

Metaphraste. 

Et n’appréhendez plus l’interruption nôtre. 
Albert. 

C’eft affez dit. 


Metaphraste. 

Je fuis exact plus qu’aucun autre. 
A L B E R T. 

Je le crois. 


Suffit. 


Metaphraste. 

J’ai promis que je ne dirai rien. 
Albert. 


Metaphraste. 
Dcs-à-préfent je fuis muet. 
Albert. 


Fort bien* 


Metaphras te. 

parlez ; courage ; au moins je vous donne audience. 
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Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de filenceî 
Je ne deflerre pas la bouche feulement. 

Albert à part. 

I.e tiaîtrc ! 

Metaphraste. 

Mais , de grâce, achevez vîtement r 
Depuis long-temps j’écoute ; il eft bien raifonnable 
Que je parle à mon tour. 

Albert. 

Donc , bourreau déteftable. .» 
Metaphraste. 

Hé, bon Dieu ! Voulez-vous que j’écoute à jamais 
Partageons le patler du moins, ou je m’en vais. 

A L B E RT. 

Ma patience eft bien... 

Metaphraste. 

Quoi ! voulez-vous pourfuivre î 
Ce n’eft pas encor fait? Per Jovem , je fuis ivre ! 
Albert. 

Je n’ai pas dit.... 

Metaphraste. 

Encor ? Bon Dieu ! que de difeours ? 
Rien n’eft-il fuffifant d’en arrêter le cours î 


Albert. 

J’enrage. 

Metaphraste. 

Derechef ? O l’étrange torture ! 

Hé ! laiflez-moi parler un peu , je vous conjure. 
Un fot qui ne dit mot , ne fe diftingue pas. 
D’un favant qui fe tait. 

Albert. 

Parbleu , tu te tairas* 
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SCENE VIII. 

* 

METAPHRASTE fenl. 

D ’ou vient fort à propos cette fentence exprefle 
D’un Philofophc : Parle , afin qu’on te connoiffe* 
Doncqucs fi de parler le pouvoir m’cll ôté , 

Pour moi , j’aime autant perdre aufli l’humanité, 
Et changer mon cflcnce en celle d’une bête. 

Me voilà pour huit jours avec un mal de tête. 

Oh 1 que les grands parleurs pat moi font détedés! 
Maïs quoi ! fi les favans ne font pas écoutés , 

Si l’on veut que toujours ils aient la bouche elofe , 
Il faut donc renverfer l’ordre de chaque chofc ; 
Que les poules dans peu dévorent les renards t 
Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards; 
Qu’à pourfuivre les loups les agnelets s’ébattent , 
Qu’un fou fafle les loix.quc les femmes combattent; 
Que par les criminels les Juges foient jugés , 

Et par les F.colicrs les Maîtres fultigcs ; 

Que le malade au fein préfente le remede ; 

Que le lièvre craintif .... 
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SCENE IX. 

ALBERT, METAPHRASTE. 

Albert forme aux oreilles de Métaphrajie , avec une 
cloche de mulet , qui le fait fuir» 

METAPHRASTE, fuyant. 

IVlisiRicoRDE, à l’aide. 


Fin du fécond Acte» 


-Vu i» 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

MASCAR1LLE feul. 

JLe Ciel parfois fécondé un dcffcin téméraire. 

Et l’on fort comme on peut d’une méchante affaire. 
Pour moi , qu’une imprudence a trop fait difeourir. 
Le remede plus prompt où j’ai fu recourir, 

C’cft de pouffer ma pointe , & dire en diligence 
Jl notre vieux Patron toute la manigance. 

Son fils, qui m’embarraffe , eft un évaporé: 
L’autre diable difant ce que j’ai déclaré , 

Gare une irruption fur notre fripperie : 

Au moins , avant qu’on puiffe échauffer fa furie , 
Quelque chofe de bon nous pourra fuccédcr , 

Et les vieillards entr’eux fc pourront accorder. 
C’eft ce qu’on va tenter , & de la part du nôtre. 
Sans perdre un feul moment , je m’en vais trouver 
l’autre. 

( II frappa à la porte d’Albert, ) 
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SCENE II. 

ALBERT, MASCARILLE. 
Albert. 

IJ'i/i frappe ? 

MASCARILLE, 

Ami. 

Albert. 

Oh 2 oh ! qui ce peut amener , 

Mafcarille ? 

MASCARILLE. 

Je viens, Monfieur, pour vous donner 
Le bon jour. 

Albert.' 

Ah ! vraiment, tu prends beaucoup de peine : 
De tout mon coeur , bon jour. 

( Il s'en va, ) 

MASCARILLE. 

La réplique eft foudaine! 

Quel homme brufque ! 

( Il heurte, ) 

Albert. 

Encor ? 

MASCARILLE. 

Vous n’aveipasouï, 

Monfieur 

Albert. 

Ne m’as-tu pas donné 1? bon jour l’ 

Mascarih*. 
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Mascarille. 

Oui. 

Albert. 

FM bien ! bon jour , te dis-je. 

I II s'en va j Mafcarille l'arrête. ) 

Mascarille. 

Oui , mais je viens encore 
Vous faluer au nom du Seigneur Polidore. 

ALBERT. 

Ah ! c’eft un autre fait i Ton Maître t’a chargé 
De me faluer i 

Mascarill 

Oui. 

Albert. 

Je lui fuis obligé ; 

Va que je lui fouhaite une joie iniinie. 

( IL s’en va. ) 

Mascarille. 

Cet homme eft ennemi de la cérémonie. 

( Il hmrte. ) 

Je n’ai pas achevé, Monfieur, fon compliment; 

Il voudroie vous prier d’une choie inltainmenc. 

Albert. 

Hé bien ! quand il voudra , je fuis à fon fcrvice. 

Mascarille, L’arrêtant. 
Attendez, & fouffrez qu’en deux mots je finiffe. 

Il fouhaite un moment, pour vous entretenir 
D’une affaire importante , & doit ici venir., 
Albert. 

Hé ! quelle eft encor l’affaire qui l’oblige 
A me vouloir parler ? 

Tome I, ® 
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Mascarille. 

Un grand fecret , vous dis-je. 
Qu’il vient de découvrir en ce même moment , 

Et qui , fans doute , importe i tous deux grande» 
ment. 

Voilà mon ambaffade. 


SCENE I I L 

ALBERT, fetil. 

O juste Ciel ! je tremble 1 
Car enfin nous avons peu de commerce cnfemble. 
Quelque tempête va renverfer mes defleins ; 

Et ce fecret , fans douce , cft celui que je crains. 
L’cfpoir de l’intérêt m’a fait quelque infidelle , 

Et voilà fur ma vie une tache éternelle. 

Ma fourbe cft découverte. Oh ! que la vérité 
Se peut cacher long-temsavec difficulté ! 

Et qu’il eût mieux valu, pour moi, pour mon eftimC, 
Suivre les mouvemens d’/unc peur légitime. 

Par qui je me fuis vu tenté plus de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je lui dois; 

De prévenir l’éclat où ce coup-ci m’expofe , 

JEt faire qu’en douceur pafsât toute la chofe. 

Mais , hélas ! c’en cft fait , il n’cft plus dc<faifon ; 

Et ce bien . par la fraude , entré dans ma maifon, 
N’cn fera pas tiré, que dans cette fortie 
11 n’entraîne du mien la meilleure partie. 



Comédie , 


171 


SCENE IV. 

POLIDORE, ALBERT. 

Polidore, les quatre premiers vers fans 
voir Albert . 

S’être ainfi marié fans qu’on en ait fu tien ! 
Fuiflc cette action fe terminer à bien ! 

Je ne fais qu’en attendre ; & je crains fort du pete 
Et la grande richefle , & la juAe colère. 

Mais je l’apperçois feul. 

Albert. 

Ciel ! Polidore vient t 

POLIDORE. 

Je tremble à l’aborder. 

Albert. 

La crainte me retient. 

Polidore. 

Far où lui débuter ? 

Albert. 

Quel fera mon langage ? 

Polidore. 

Son ame eft toute émue. 

Albert. 

11 change de vifage. 
Polidore. 

Je vois , Seigneur Albert , au trouble de vos yeux , 
Que vous favez déjà qui m’amene en ces lieux. 

P ij 
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Albert. 

Hélas , oui ! 

POLIDORE. 

La nouvelle a droit de vous furprendre. 
Et je n’eufle pas cru ce que je viens d’apprendre. 
Albïrt. 

J’en doit rougir de honte & de confufion. 

I» o l i, d o R e . 

Je trouve condamnable une telle adion » 

Et je ne prétends point cxcuferlc coupable.’ 
Albert. 

Dieu fait miféricorde au pécheur miférable. 
Poli dore. 

C’eft ce qui doit par vous être confidéré. 

Albert. 

Il faut être Chrétien. 

P o l i d o R E. 

Il eft tres-afluré. 

Albert. 

Grâce, au nom de Dieu ! grâce, ô Seigneur Polidore ! 
P o L i d o R e. 

Hé ! c’cft moi qui de vous préfentement l'implore 1 
Albert. 

Afin de l'obtenir je me jette à genoux. 

Polidore. 

Je dois en cet état être plutôt que vous. 

Albert. 

Prenei quelque pitié de ma trille aventure» 
Polidore. 

Je fuis le fuppliant dans une telle injure. 

Albert. 

Vous me fendez le coeur avec votre bonté» 
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Votis me rendez confus de tant d’humilité. 
Albert. 

Pardon , encor un coup. 

P o l » d o R E. 

Hélas ! pardon, vous-même î 
Albert. 

J'ai de cette adlion une douleur extrême. 

Polidore. 

Et moi , j'en fui* touché de même au dernier point. 
Albert. 

J’ofevous conjurer qu’elle n’éclate point. 
Polidore. 

Hélas ! Seigneur Albert , je ne veux autre chofe ! 
Albert. 

Confervons mon honneur. 

Polidore. 

Hé ! oui , je m’y difpofe ! 
Albert. 

Quant aubien qu’il faudra, vous-même en réfoudrez . 
Polidore. 

Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez ! 

De tous ces intérêts je vous ferai le maître ; 

Et je fuis trop content , fi vous le pouvez être. 
Albert. 

Ah ! quel homme de Dieu ! Quel excès de douceur î 
Polidore. 

Quelle douceur, vous-même, apres un tel malheur ! 
Albert. 

Que puiffiez-vous avoir toutes chofes profperes ! 
Polidore. 

Le bon Dieu vous maintienne ! 

Pij 
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Albert. 

Embra fions-nous en frères. 
Poli dore. 

J’y confcns de grand coeur , & me réjouis fort 
Que tout foit terminé par un heureux accord. 

Albert. 

Je rends grâces au Ciel. 

P o L i d o R E. 

Il ne vous faut rien feindre î 
Votre refientiment me donnoit lieu de craindre; 

Et Lucilc tombée en faute avec mon fils. 

Comme on vous voit puiflant, & de bien & d’amis... 

Albert. 

Hé ! que parlci-vous là de faute & de Lucilc ? 
Polidore. 

Soit , ne commençons point un difeours inutile. 

Je veux bien que mon fils y trempe grandement t 
Meme, fi cela fait à votre allégement, 

J'avouerai qu’à lui fcul en eft toute la faute ; 

Que votre fille avoit une vertu trop haute. 

Pour avoir jamais fait ce pas contre l’honneur. 

Sans l’incitation d’un méchant foborneur; 

Que le traître a féduit fa pudeur innocente. 

Et de votre conduite ainfi détruit l’attente. 

Puifquc la chofc eft faite , & que, félon mesvoeux , 
Un efprit de douceur nous met d’accord tous deux , 
"Ne ramentevons rien , & réparons l’offenfe 
Par la folemnité d’une heureufe alliance. 

Albert, k part . 

O Dieu, quelle méprife, & qu’eft-ecqu’il m’apprendi 
Je rentre ici d’un trouble en un autre aufli grand, 


Digitizcd b.y Google 



Comédie, 17 j 

Dans ccs divers tranfports je ne fais que répondre. 
Et , /I je dis un moc , j’ai peur de me confondre. 
Poli dore, 

A quoi penfez-vous là , Seigneur Albert ? 
Albert. 

A rien ; 

Remettons , je vous prie , à tantôt l’entretien. 

Un mal fubit me prend , qui veut que je vous laifle. 


SCENE V. 

P O L I D O R E , fiiU. 

J E lis dedans fon ame , & vois ce qui le preffe: 

A quoi que fa raifon l’eût déjà difpofé , 

Son déplaiûr n’cftjpas encor tout appaifé ; 

L’image de l’afFiont lui revient, & fa fuite 
Tâche i*me déguifer le trouble qui l’agite. 

Je prends part à fa honte, & fon deuil m’attendrit. 
Il faut qu’un peu de tems remette fon efprit. 

La douleur trop contrainte aifement fe redouble. 
Voicimon jeune fou ,d’où nous vient toute* trouble* 
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SCENE VI. 

FOLIDOR E, VALERE. 

F O L I O O R E. 

Enfin , le beau mignon, vos bons déportemens 
Troubleront les vieux jours d’un pere à tous momens; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles. 
Et nous n’aurons jamais autre chofe aux oreilles. 

V A L E R E. 

Que fais-je tous les jours qui foit fi criminel i 
En quoi mériter tant de courroux parerncl ? 
l } o l 1 d o R E. 

Je fuis un étrange homme, & d’une humeur terrible, 
D’accufer un enfant fi fage & fi paifiblc. 

Las 1 il vit comme un saint , & dedans la maifon 
Du matin jufqu’au foir il eft en oraifon ! 

Dire qu’il pervertit l’ordre de la nature , 

Et fait du jour la nuit ; ô la grande impofturc ! 
Qu’il n’a confidéré pere , ni parenté , 

En vingt occafions -, horrible fauflcté ! 

Que de fraîche mémoire un furtif hyménée 
A la fille d’Albert a joint fa deftinéc, 

Sans craindre de la fuite un défordre puiflant ; 

On le prend pour un autre , & le pauvre innocent 
Ne fait pas feulement ce que'je lui veux dire ! 

Ah 1 chien , que j’ai reçu du Ciel pour mon martyre ! 
Te croiras-tu toujours , & ne pourrai-je pas 
Te voir être une fois fage avant mon trépas, 
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V A L E R E , feul & rivant» 

D’où peut venir ce coup ? Mon amc embarraffée 
Ne voit que Mafcarille où jeter fa penfée. 

Il ne fera pas homme à m’en faire un aveu. 

11 faut ufer d’adreffe , fie me contraindre un peu 
Dans ce jufte courroux. 



SCENE VII/ 


VALERE, MASCARILLE. 

V A t E R E. 

IMI asc arille, mon pere,‘ 
(Sue je viens de trouver , fait toute notre affaire. 

Ma scarilli. 

• 11 la fait ? 

Valere. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D’où, diantre, a-t-il pu la favoir? 
Valere. 

Je ne fais point fur qui ma conjecture afleoir t 
Mais enfin d’un fucccs cette affaire eft fuivie , 
Dont j’ai tous les fujets d’avoir l’ame ravie. 

Il ne m’en a pas dit un mot qui fût fâcheux j 
Il exeufe ma faute , il approuve mes feux ; 

Et je voudrois favoir qui peut être capable 
D’avoir pu rendre ainfi fon efprit fi traitable» 

Je ne puis t’exprimer l’aife que j’en reçoi. 
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Mascarille. 

Et qué me diriez-vous , Monfîeur , fî c’étoît moi 
Qui vous eût procuré ccttc h:urcufe fortune ? 

V A t t R ï. 

Bon » bon , tuvoudroisbicn icim’cn donner d’une. 
Mascarille. 

C’eft moi, vous dis-ie , moi , dont le Patron le fait » 

Et qui vous ai produit ce favorable effet. 

V A L E R e. 

Mais , , fans te railler i 

Mascarille. 

Que le diable m’emporte 
Si je fais raillerie , & s’il n’cft de la forte. 

V a L e R E , mettant l'cpée à la main. 

Et qu’il m’entraîne , moi , fi tout prefentement 
Tu n’en vas recevoir le jufte payement. 

Mascarille. 

Ah î Monfîeur , qu’eft ceci ? Je défends la furprife. 

V a l e r e. 

C’eft la. fidélité que tu m’avois promife ? 

Sans mafein c, jamais tu n’euffe ayoué 
Le trait que j’ai bien cru que tu m’avois joué. 

' Traître , de qui la langue » à caufer trop habile , 
D’un pere contre moi vient d’échauffer la bile , 
Qui me perds tout à-fait ; il faut , fans difeourir , 
Que tu meures. 

Mascarille. 

Tout beau ! mon ame , pour mourir , 
N’eft pas en bon état. Daignez , je vous conjure , 
Attendre le fuccès qu’aura cette aventure. 

J’ai de fortes raifons qui m’ont fait révéler 
Uu hymen que vous-meme aviez peine à céler ; 
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C’étoit un coup d’état , & vous verrez l’iffùe 
Condamner la fureur que vous avez conçue. 

De quoi vous fichez-vous, pourvu que vos fouhait* 
Se trouvent par mes foins pleinement fatisfaits , 

Et voyent mettre à fin la contrainte où vous êtes i 

V A L E R JE. 

Et fi tous ces difeours ne font que des fornettes î 
Mascarille. 

Toujours ferez-vous lors k tems pour me tuer. 

Mais enfin mes projets pourront s’cffccluer. 

Dieu fera pour les fiens ; & , content dans la fuite , 
Vous me remercierez de ma rare conduite. 

V A L E R E. 

Nous verrons. Mais Lucilc. . . 

Mascarille. 

Alte ; fon pere fort. 


SCENE VIII. 

ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 
Albert , les cinq premiers vers fansvoir Valere . 

JP lus je reviens du trouble où j’ai donné d’abord , 
Plus je me fens piqué de ce difeours étrange , 

Sur qui ma peur prenoit un fi dangereux change; 
Car Lucile fouticnr que c’eft une chanfon , 

Et m’a parlé d’un air à m’ôter tout foupçon. 

Ah 1 Monfieur , eft-ce vous , de qui l’audace infigne 
Met en jeu mon honneur , & fait ce conte indigne i 
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Mascariui, 

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 
Et contre votre gendre ayez moins de courroux. 
ALBERT. 

Comment, gendre, coquin ? Tu portes bien la mino 
De pouffer les refforts d’une telle machine. 

Et d’en avoir été le premier inventeur. 

Mascarille. 

le ne vois rien ici à vous mettre en fureur. 
Albert. 

Trouvcs-tu beau , dis-moi , de .diffamer ma fille. 
Et faire un tel fcandale à toute une famille ? 
Mascarille.' 

Le voilà prêt de faire en tout vos volontés. 
Albert. 

<îue voudrois-je, finon qu’il dit des vérités ? 

Si quelque intention le preffoit pour Lucile , 

La recherche en pouvoit être honnête & civile ; 
Ilfalloit l’attaquer du côté du devoir; 

Il falloir de fon pcrc implorer le pouvoir , 

Et non pas recourir à cette lâche feinte , 

Qui porte à la pudeur une fcnfiblc atteinte. 

Mascarille. 

Quoi ! Lucile n’eft pas , fous des liens fecrets , 

A mon maître ? 

Albert. 

Non , traître .' & n’y fera jamais. 
Mascarille. 

Tout doux ; & s’ileft vrai que ce foit chofe faite. 
Voulez-vous l’approuver cette chaîne feerete ? 
Albert. 

Et , s’il cft confiant , toi , que cela ne foit pas , 
Vcux-tu te voir caffer les jambes & les bras ? 

Valsai ; 
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AlBERT. 

n» c , , Bon ’ V0lIà 1,aurre encor , digne maître 
B'un femblabfc valet, o les menteur! hardis" 

Mascauuï. 

D’homme d’honneur , ü c ft ain fi quc Je , ç ^ ** 

V A L E R E. 

Quel remit nuire but de vous en faire accroire? 
Albert , à part . 

Ils s’entendent tous deux comme larrons en foire. 

Mascarille. 

Mais venons à la preuve • &■ fur. 

Faites fortir Lucile , & la IaiffeT. pai lc^ S qUerCller » 
Albert. 

Et fî le ddmenti par elle vous en refic i 
Mas cariee e . 

F-lle n'en fera rien , Monfîeur , je vous protefle. 
lromettcz a leurs vœux votre contentement- 
£t je veux m'expofer au plus dur chd,i mcnt ' 

S, , de fa propre bouche , elle ne vous confcITe 
Et la for qui 1 engage , & l'ardeur qui la preffe. 

Albert. 

Il faut voir cette affaire. 

( Il va frapper à fa porte. ) 

Mascariue, J Valere. 

Allez , tout iia bien. . - 
Tome I. q 
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Albert. 

Holà , Lucilc , un mot ! 

V a l e R e , h Mafcarillc . 

- Je crains . . . 
Mascarille. 

Ne craignez, rien. 


SCENE IX. 

LUCILE, ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 
Mascarille. 

Seigneur Albert, au moins filcnce. Enfin , Ma- 
dame , 

Toute chofe confpire au bonheur de votre ame , 

Et Monficur votre pere , averti de vos feux , 

Vous laifife votre époux & confirme vos vœux ; 
Pourvu que , banniflant toutes craintes frivoles. 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 
Lucile. 

Que me vient donc conter ce coquin afiuré i 
Mascarille. 

Bon ! me voilà déjà d’un beau titre honore. 
Lucile. 

Sachonsun peu , Monficur , quelle belle faillie 
Fait ce conte galant qu’aujourd’hui l’on publie. 

V A L B R E. 

Pardon , charmant obier, un valet a parlé , 

Et j’ai vu, maigre' moi, notre hymen révéle. 
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L U C I L B. 

Notre hymen ? 

V A L E R E. 

On fait tout, adorable I.ucile, 

Et vouloir déguifer cfl un foin inutile. 

L u c 1 L E. 

Quoi 1 l’ardeur de vos feux vous a fait mon e'poux? 

V A L E R E. 

C’eft un bien qui me doit faire mille jaloux : 

7vlais j’impute bien moins ce bonheur de ma flamme 
A l’ardeur de vos feux qu’aux bontés devotre ame. 
Je fais que vous avez fujet de vous fâcher , 

Que c’ctoit un fecrct que vous vouliez cacher » 

Et j’ai de mes tranfports forcé la violence 
A ne point violer votte expreffe défenfe î 
Mais ... 

M A S C A R I L L E. 

Hé bien , oui , c’eft moi ; le grand mal que voilà ! 

L U C I L E. 

Eft-il une impofture égale à celle-là ? 

Vous l’ofez foutenir en ma préfcncc même , 

Et penfez m’obtenir par ce beau ftratagême ? 

O le plaifant amant , dont la galante ardeur 
Veut blcffcr mon honneur au défaut de mon coeur î 
Et que mon père, ému de l’éclat d’un fot conte , 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte» 
Quand tout contribucroit à votre paffion , 

Mon pere , les deftins , mon inclination , 

On me verrdit combattre en ma jufte colcre 
Mon inclination , les deftins & mon pere , 

Perdre même le jour , avant que de m’unir 
A qui , par ce moyen , auroit cru m’obtenir. 

QU 
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Allez; & fi mon fcxe avecque bienféanec 
5e pouvoir emporter à quelque violence , 

Je vous apprendrois bien à me traiter ainfi. 

Valire, à Mafcarille. 

C’en eft fait , fon courroux ne peut être adouci. 
Mascarille. 

Laiflez-moi lui parler. Hc' ! Madame , de grâce , 

A quoi bon maintenant toute cette grimace ? 
Quelle elt votre penfée , & quel bourru tranfporc 
Contre vos propres vœux vous fait roidïr fi fort? 

Si Monficur votre pere étoit homme farouche , 
Paffc : mais il permet que la raifon le touche ; 

Et Iui-mcmc m’a dit qu’une confcffion 
Vous va tout obtenir de fon affection. 

Vous fentez , je crois bien , quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l’amour qui vous dompte ; 
Mais , s’il vous a fait prendre un peu de liberté. 
Par un bon mariage on voit tout rajufté ; 

Et, quoique l’on reproche au feu qui vous con- 
fomme , 

Le mal n’cft pas fi grand que de tuer un homme. 
On fait que la chair eft fragile quelquefois , 

Et qu’une fille enfin n’cft ni caillou , ni bois. 

Vous n’avez pas été fans doute la première , 

Et vous ne ferez pas, que je crois, la dernière. 

L U C I L E. 

Quoi ! vous pouvez ouïr ces difeours effrontés , 

Et vous ne dites mot à ces indignités i 
Albert. 

Que veux-tu que je dife ? Une telle aventure 
Mc met tout hors de moi. 
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Mascarille. 

Madame , je vous jure 
Que déjà vous devriez avoir tout confefle. 

L U C I L E. 

Et quoi donc confelfd ! 

Mascarille. 

, Quoi ? ce qui s*efl pafie 
Entre mon Maître & vous. La belle raillerie 1 
L u c i l s. 

Et que s’cft-il pafTé , monftre d’effronterie » 
Entre ton Maître & moi ? 

Mascarille. 

Vous devez, que je croi. 
En favoir un peu plus de nouvelles que moi ; 

Et pour vous cette nuit fut trop douce, pour croirè 
Que vous puiffiez fi vîte en perdre la mémoire. 

L u c I I. E. 

C’eft trop fouffrir , mon père... un impudent Valet. 

( Elle lui donne un /buffet. ) 


SCENE X. 

/ . 

ALBERT, VA LE RE, MASCARILLE. 
Mascarille. 

crois qu’elle me vient de donner un foufïlct. 
Albert. 

Va, coquin, fcclérat , fa main vient fur ta joue 
De faire une action dont fon père la loue. 

Qiij 
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Mascarille. 

Et, nonobftant cela, qu’un diable en cet inftant 
M’emporte , fi j’ai dit rien que de tics-conftant. 
Albert. 

Et , nonobftant cela , qu’on me coupe une oreille. 

Si tu portes fort loin une audace pareille. 

Mascarille. 

Voulez-vous deux témoins qui me juftificront ? 
Albert. 

Veux-tu deux de mes gens qui te bâtonneront ? 
Mascarille. 

Leur rapport doit au mien donner toute créance. 
Albert. 

Leurs bras peuvent du mien réparer Pimpuiflanec. 
Mascarille. 

Je vous dis que Lucile agit par honte ainfi. 
Albert. 

Je te dis que j’aurai raifon de tout ceci. 

Mascarille. 

Connoiflez vous Ormin, ce gros Notaire habile ? 

Al b e r t. 

Connois-tu bien Grimpant , le bourreau de la Ville î 
Mascarille. 

Et Simon le Tailleur , jadis fi recherché ? 

A L B E R t. 

ït la potence mife au milieu du marché. 
Mascarille. 

Vous verrez confirmer par eux cet hyménéc. 
Albert. 

Tu verras achever par eux ta deftinée. 

. Mascarille. 

Ce font eux qu’ils ont pris pour témoins de leur foi. 
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Albert. 

Ce font eux qui dans peu me vengeront de toi. 
Mascarille. 

Et ces yeux les ont vus s’entre-donner parole. 
Albert. 

Et ces yeux te verront faire la caprtole. 

Mascarille. 

Et , pour ligne , ï.ucilc avoit un voile noir. 
Albert. 

Et , pour ligne , ton front nous le fait allez. voir. 

Mascarille. 

O l’obftinc vieillard ! 

Albert. 

G le fourbe damnabic ! 

Va, rends grâce à mes ans qui me font incapable 
De punir fur le champ l’affront que tu me fais ; 
Tu n’en perds que l’attente , & je te le promets. 


SCENE XI. 

« 

VALERE, MASCARILLE. 

V A L E R E. 

bien, ce beau fucccs que tu devois produire... 
Mascarille. 

J’entends à demi-mot ce que vous voulez dire : 
Tout s’arme contre moi ; pour moi , de tous côtés , 
Je vois coups de bâtons & gibets apprêtés. 

Aulïï , pour être en paix dans ce déf?rdre extrême , 
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Je me vais d’un rocher précipiter moi-meme. 

Si , dans le délefpoir dont mon cceur cil outré. 
Je puis en rencontrer d’aflez, haut à mon gré. 
Adieu , Moniteur. 

V A L E R e. , 

Non, non, ta fuite eft fuperfluc. 
Si tu meurs , je prétends que ce loit à ma vue. 

Mascarillï. 

Je ne faurois mourir quand je fuis regardé, 

Et mon trépas ainfi fe verroit retarde. 

V A L E R E. 

Suis-moi, traître, fuis-moi; mon amour en furie 
Te fera voir fi c’eft matière à raillerie. 

Mascarille, feul. 
Malheureux Mafcarille, à quels maux aujourd’hui 
Te vois-tu condamné pour le péché d’autrui 1 
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ACTE IV. 


.SCENE PREMIERE. 


ASCAGNE, FROSINE. 


F R O S I N E. 



AVENTURE Cft fâchetlfc. 




Ascagne. 

Ah ! ma chcrc Frofine , 
ï.e fort abfolument a conclu ma ruine ! 

Cette affaire venue au point où la voilà, 

N’eft pas abfolument pour en demeurer là , 

Il faut qu’elle paffe outre ; & Lucile, & Valere, 
Surpris des nouveautés d’un fcmblable rnyftcre , 
Voudront chercher un jour dans ces obfcurités 
Par qui tous mes projets fe verront avortés. 

Car enfin , foit qu’Albert ait part au ftratagêmc. 
Ou qu’avec tout le monde on l’ait trompé lui. 
même , 

S’il arrive une fois que mon fort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le ficn a groffi. 
Jugez s’il aura lieu de fouffrir ma prcfcnce : 

Son intérêt détruit me laiffe à manaiffance ; 

C’cft fait de fa tendreffe; & quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amaut , 
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Voudra- t-il avouer pour époufe une fille ; 

Qu’il verra fans appui de bien & de famille ? 

F r o s 1 N E. 

Je trouve que c’eft-là raifonner comme il faut , 
Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt. 

Qui vous a jufqu’ici cache cette lumière ? 

11 ne falloit pas ctre une grande forcicre 
Pour voir, des le moment de vos deffeinspour lui, 
Tout ce que votre cfpritnc voit que d’aujourd’hui : 
L’action le difoit ; & dès que je l’ai fuc , . 

Je n’en ai prevu guère ui\c meilleure iiTue. 

A s C A G N E. 

Que dois-je faire enfin i Mon trouble cft fans pareil : 
Mettez-vous en ma place, & me donnez confcil. 

F r o s 1 N E. 

Ce doit être à vous-même, en prenant votre place , 
A me donner confeil deflus cette difgrace : 

Car je fuis maintenant vous, & vous êtes moi : 
Confeillcz-moi , Frofine ; au point où je me voi , 
Quel remede trouver f. Dites , je vous en prie. 

A s C A G N E. 

Hélas ! ne traitez point ceci de raillerie. 

C’eft prendre peu de part à mes cuifans ennuis. 
Que de rire , & de voir les termes où j’en fuis. 

F r o s 1 N E. 

Afeagne , tout de bon , votre ennui m’eft fcnfible, 
Et , pour vous en tirer , je ferois mon poflible. 

Mais que puis-je,après tout ? Je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au grc de votre amour. 

A S C A G N E. 

Si ricane peut m’aider , il faut donc que je meure? 


- 
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F R O S I N E. 

Ah ! pour cela , toujours il eit aflcz bonne heure : 
La mort cft un rcmcde à trouver quand on veut. 

Et l’on s’en doit fervirlc plus tard que l’on peut. 

A s c A c N E. 

Non , non , Frofinc , non ; fi vos confcils propices 
Ne conduifent mon fort parmi ccs précipices , 

Je m’abandonne toute aux traits du défcfpoir. 

F r o s I N E. 

Savez-vous ma penféc ? Il faut que j’aille voir 
Là... Mais Eraftc vient, qui pourroit nous diftraîre. 
Nous pourrons en marchant parler de cette affaire. 
Allons , retirons-nous. 


SCENE IL 

ERASTE, GROS-RENÉ. 

C 

» Eraste. 

Encore rebute î 
G R O S -R E N t. 

Jamais Ambafiadeur ne fut moins e'couté. 

A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d’entretien que vous fouhaitiez d’elle, 
Qu’elle m’a répondu , tenant fon quant à-moi : 

Va ! va , je fais état de lui comme de toi ; 

Dis-lui qu’il fe promené ; & , lur ce beau langage , 
Four fuivre fon chemin , m’a tourné le vifage i 
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Ft Mariuette aufli , d’un dédaigneux mufeau , 
lÂchant un, laiflc-nous , beau valet de carreau , 

M’a planté là comme elle; & mon fort & le vôtre 
N’onc rien à fe pouvoir reprocher l’un à l’autre. 

F R. a s TE. 

L’ingrate ! recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d’un cœur juftement emporté ! 
Quuillcpremicrtranfpott d’un amour qu’on abufe 
Sous tant de vraifcmblance , eft indigne d’exeufe ; 
Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal , 

Devoir être infenfible au bonheur d’un rival ? 

Tout autre n’eût pas fait meme cliofc à ma place , 
F.t fe fût moins lailTé furprendre à tant d’audace. 

De mes juftes foupçons fuis-je forti trop tard i 
Je n’ai point attendu de fermons de fa part ; 

Et lorfque tout le monde encor ne faitqu’en croire , 
Ce cœur impatient lui rend toute fa gloire; 

Il cherche à s’exeufer , & le fien voit G peu , 

Dans ce profond rcfped la grandeur de mon feu ? 
Loin d’affurer une amc , ôc lui fournir des armes 
Contre ce qu’un rival lui veut donner d’alarmes. 
L’ingrate m’abandonne à mon jaloux tranfporc , 

Et rejette de moi , meflage, écrit, abord ? 

Ah ! fans doute , un amour a peu de violence , 
Qu’eft capable d’éteindre une fi foiblc offenfe! 

Et ce dépit fi prompt à s’armer de rigueur ,! 
Découvre allez pour moi tout le fond de fou cœur; 
Et de quel prix doit être à préfent à mon ame 
Tout ce dont fon caprice a pu flatter ma flamme? 
Non , je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un cœur où je vois le peu de part què j’ai ; * 

Et 
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F.t , puifque l’on témoigne une froideur extrême 
A confcrver les gens , je veux faire Ac même. 
Gros-René. 

Et moi deTnêmc aulfi. Soyons tous deux fâchés , 
Et mettons notre amour au rang des vieux péchés. 

Il faut apprendre à vivre à ce fexe volage , 

Et lui faire lentir que l’on a du courage. 

Qui fouffre fes mépris , les veut bien recevoir. 

Si nous avions l’efprit de nous faire valoir , 

Les femmes n’auroient pas la parole fi haute ; 

Oh ! qu’elles nous font bien fiercs par notre faute 1 
Je veux être pendu , fi nous ne les verrions 
Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions , 
Sans tous ces vils devoirs , dont la plupart des 
hommes 

Les gâtent tous les jours dans le ficelé où nous 
fommes. 

E R A s T E. 

Pour moi , fur toute ciiofc , un mépris me furprend; 
Et pour punir le ficn par un autre auffi grand , 

Je veux mettre en mon coeur une nouvelle flamme. 
Gros - René. 

Et moi , je ne veux plus m’embarrafler de femme ; 
A toutes je renonce , & crois en bonne foi. 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 

Car , voycz*vous , la femme cil , comme on dit , 
mon maître , 

Un certain animal difficile à connoître. 

Et de qui la nature clt fort encline au mal : 

Et comme un animal eft toujours animal , 

Et ne fora jamais qu’animal , quand fa vie 
Durcroit cent mille ans ; auffi, fans repartie , 

Tome /. R 
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I.a femme eft toujours femme , & jamais ne fera 
Que femme , tant qu’entier le monde durera. 

D’où vient qu’un certain Grec dit que fa tête parte 
Pour un fable mouvant : car gourez bien ,dc grâce. 
Ce raifonncmcnt-ci , lequel eft des plus forts. 

Ainfi que la tête eft comme le chef du corps , 

Et que le corps fans chef eft pire qu’une bête , 

Si le chef n’eft pas bien d’accord avec la tctc , 

Que tout ne foitpas bien régie par le compas , 
Nous voyons arriver de certains embarras ; 

La brutale partie alors veut prendre empire 
Deffus la fenfitive , & l’on voit que l'un tire 
A dia , l’autre à hurhaut ; l’un demande du mou , 
L’autre du dur : enfin , tout va fans favoir où ; 
Pour montrer qu’ici-bas, atnrt qu’on l’interprète , 
La tête d’une femme eft comme une girouette 
Au haut d’une maifon , qui tourne au premier vent; 
C’clt pourquoi le coufin Arirtotc, fou vent , 

La compare à la mer; d’où vient qu'on dit qu’au 
monde 

On ne peut rien trouver fi peu ftablc que l’onde. 
Or, par comparaifon ; car la corflparaifon 
Nous fait diftinclemcnt comprendre une raifon. 

Et nous aimons bien mi eux, nous autt es gens d’étude, 
Une comparaifon qu’une fimilitude. 

Par comparaifon donc , mon maître , s’il vous plaît. 
Comme on voit que la mer , quand l’ot age s’accroît, 
Vient à (c courroucer, le vent fiourfle & ravage , 
I.cs flots contre les flots font un rcmu-ménàgc 
Horrible ; «Se le vairtcau , malgré le Nautonnier , 
Va tantôt à la cave , & tantôt au grenier : 

Ainfi , quand une femme a fa tête fantafque , 
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On voit une tempctc en forme de bourafquc , 

Qui veut compctitcr par de certains . . . propos , 

Et lors un . . . certain vent , qui par. . . de certains 
flots , 

De . . . certaine façon , ainfi qu’un banc de fable... 
Quand... les femmes enfin ne valent pas le diable. 
E R a s T E. 

C’eft fort bien raifonner. 

Ghos-Riné. 

Aflczbicn, Dieu merci î 
Mats je les vois , Monfieur , qui partent par ici. 
Tenez-vous ferme au moins. 

E R a s T E. 

Note mets pas en peine. 
Gros-René. 

J’ai bien peur que fes yeux reflerrent votre chaîne. 


SCENE III. 

LUCILE, ERASTE, MARINETTE , GROS-RENÉ. 
Marinette. 

JF e l’apperçois encor ; mais ne vous rendez point. 
Lueur. 

Ne me foupçonne point d’être foible à ce point. 

Mari nette. 

U vient à nous. 

Eraste. 

Non , non , ne croyez pas , Madame, 

Ri j 
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Que je revienne encor vous parler de ma flamme. 
C’en eft fait 3 je me veux guérir , & connoisbicn 
Ce que de votre cœur a poffédé le mien. 

Un courroux fi confiant pour l’ombre d’une offenfe. 
M’a trop bien éclairci de votre indifférence; 

Et je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fcnfibles fur-tout aux généreux cfprits. 

Je l’avouerai, mes yeuxobfervoient dans les vôtres. 
Des charmes qu’ils n’ont point trouvés dans tous 
les autres ; 

Et le raviflement où j’étois de mes fers , 

Les auroit préférés à des feeptres offerts : 

Oui, mon amour pourvous fans doute étoit extrême. 
Je vivois tout en vous; & je l’avouerai même , 
Peut-être qu’apres tout j’aurai , quoiqu’outragé, 
A fiez de peine encore à m’en voir dégagé : 
Poflîblc que , malgré la cure qu’elle cffiic , 

Mon ame faignera long-tems de cette plaie ; 

Et qu’affranchi d’un joug qui faifoit tout mon bien. 
Il faudra me réfoudre à n’aimer jamais rien. 
Mais enfin , il n’importe ; & puifquc votre haine 
Chaffe un cœur tant de fois que l’amour vous 
ramené , 

C’eft la dernière ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés. 

L U C I L ï. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière, 
Monfieur , & m’épargner encor cette dernière. 

E R a s T H. 

Hé bien , Madame , hé bien , ils feront fatisfaits ! 
Je romps avccquc vous , êc j’y romps pour jamais. 
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ruifquc vous !c voulez que je perde la vie , 

Lorfquc de vous parler je reprendrai l’envie. 

L U C I L E. 

Tant mieux ; c’cft m’obliger. 

E R a s T E. 

Non, non , n’ayez pas peur 
Que je faillie parole ; culfd-je un foiblc cœur 
J ulques à n’en pouvoir effacer votre image , 

Croyez que vous n’aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 

L u e u i, 

Ce feroie bien en vain. 

E R a s T E. 

Moi-meme de cent coups je perccrois mon fein , 

Si j'avois jamais fait cette baffelfe infîgne 
De vous revoir , après ce traitement indigne. 

Luem. 

Soit } n’en parlons donc plus. 

E R a s T E. 

Oui , oui, n’en parlons plus» 
Et pour trancher ici tous propos fuperflus , 

Et vous donner , ingrate , une preuve certaine 
Que je veux fans retour fortir de votre chaîne , 

Je ne veux rien garder qui puilfc retracer 
Ce que de mon cfprit il me faut clfaccr î 
Voici votre portrait ; il prefente à la vue 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue; 
Mais il cache fous eux cent defauts auflî grands , 

Et c’cft un impofteur enfin que je vous rends. 

Gros-René, 
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L V C I L E. 

Et moi , pour vousfuivreau deffein de tout rendre. 
Voilà le diamant que vous m’avez fait prendre. 


Marinettç. 

Fort bien. 

E R A S T E. 

II eft à vous encor , ce braffelct. 

L u c I L E. 

Et cette agathe à vous qu’on fit mettre en cachet. 
E R a s T e lit. 

Vous m’aimez d’une amour extrême ; 
Erafte, & de mon coeur voulez être éclairci ; 

Si je n’aitnc Erafte de même , 

Au moins aimé-je fore qu’Erafte m’aime ainfi. « 

L U C I L E. 

Vous m’affuriez par-là d’agréer mon fcrvice ; 

C’eft une fauffctc digne de ce fupplice. 

( Il déchire la Lettre. ) 

L u C i L e lit. 

et J’ignore le deftin de mon amour ardente , 

Et jufqu’à quand je fouffrirai : 

Mais je fais , ô beauté charmante 1 
Que toujours je vous aimerai. » 


E R A STE. 

Voilà qui m’affuroit à jamais de vos feux > 

Et la main, & la Lettre , ont menti toutes deux. 

( ELledechire la Lettre. ) 


Pouffez. 


Gros-René. 


E R A S T E. 

Elle eft de vous ? Suffit , meme fortune* 
Ma r inette, à Lucile. 

Ferme. 
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Lu CIIE. 

J’aurois regret d’en épargner aucune. 

Gros - René, à Erafie. 

N’ayez pas le dernier. 

Marinette, à Lucile. 

Tenez bon jufqu’au bout. 

L u c 1 L E. 

Enfin voilà le refte. 

E R A S TE 

Et , grâce au Ciel , c’eft tout. 
Je fuis exterminé , fi je ne tiens parole. 

T, u c 1 L e . 

Mc confonde le Ciel , fi la mienne cft frivole. 

E r a s t e. 

Adieu donc. 

L U C I L E. 

Adieu donc. 

Marinette, à Lucile . 

Voilà qui va des mieux. 
Gros-René, à Erafle. 

Vous triomphez. 

Marinette, i Lucile . 

Allons , ôtez-vous de fes yeux. 
Gros-René, à Erafle. 
Retirez-vous apres cet effort de courage. 

Marinette, à Lucile. 
Qu’attendez-vous encor ? 

Gros-René. 

Que faut-il davantage ? 

E R a s T E. 

Ah ! Lucile , Lucile , un cœur comme le mien 
SC fera regretter , & je le fais fort bien. 
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L U C T L E. 

Erafte , Erafte, un cœur fait comme eft fait la 
vôtre , 

Sc peut facilement réparer par un autre. 

E R a s T E. 

Non , non , cherchez par-tout , vous n’en aurez 
jamais 

De fi paflionné pour vous , je vous promets. 

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J’aurois tort d’en former encore quclqu’envic. 

Mes plus ardens refpeéts n’ont pu vous obliger ; 
Vous avez voulu rompre ; il n’y faut plus fonger : 
Mais perfonne , apres moi , quoi qu’on vous faffe 
entendre , 

N’aura jamais pour vous de pafïîon fi tendre. 

L U C I L E. 

Quand on aime les gens , on les traite autrement ; 
On fait de leur pcifonnc un meilleur jugement. 
Quand on aime les gens , on peut de jaloufie , 

Sur beaucoup d’apparence , avoir l’amc faifie : 
Mais alors qu’on les aime , on ne peut , en effet , 
Sc réfoudre à les perdre; & vous , vous l’avez fait. 
L u c I L E. 

La pure jaloufie eft plus refpcctucufc. 

E R a s T E. 

On voit d’un œil plus doux une offenfeamoureufe. 
tucin. 

Non , votre cœur , Erafte , droit mal enflammé. 

E R A S T E. 

Non , Lucilc , jamais vous ne m’avez aimé. 

L u c I L E. 

Hé , je crois que cela faiblement vous foucic l 
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Put -être en fcroit-il beaucoup mieux pour ma vie. 
Si je. . • Mais !aiflons-là ces difeours fuperfhis : 

Je ne dis point quels font mes penfers là-deflus. 


Pourquoi ? 


E R A s T E. 
I. U C I L E. 


Par Iaraifon que nous rompons enfcmble, 
Et que cela n’cft plus de faifon , ce me femblc. 

E R A S T E. 

Nous rompons ? 

t U C I L E. 


Oui vraiment ; quoi ! n’en cft-cc pas fait ? 
E R A s T E. 

Et vous voyez, cela d’un cfprit fatisfait ? 


Comme vous. 


L u c I L E. 
E R A S T E. 


Comme moi ? 

L u c I LE. 

Sans doute. C’eft foiblcfle 
De faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 

E R a s T E. 

Mais , cruelle , c’eft vous qui l’avez bien voulu. 

L u c I L E. 

Moi ? point du tout , c’eft vous qui l’avez réfolu. 

E R A s T E. 

Moi i Je vous ai cru là faire un plaifir extrême. 

L u c I L E. 

Point : vous avez voulu vous contenter vous-même. 

E R A S T E. 

Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifon ; 

Si ,tout fâché qu’il cft , il demandoit pardon i 
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Non , non , n’cn faites rien 5 ma foiblefle eft trop 
grande , 

J’aurois peur d’accorder trop tôt votre demande. 

E R k s T E. 

Ah! vous ne pouvez pas trop tôt me l’accorder , 

Ni moi fur cette peur trop tôt le demander ! 
Confentez-y , Madame : une flamme fi belle 
Doit , pour votre intérêt , demeurer immortelle. 

Je le demande , enfin , me l’accordcrez-vous , 

Ce pardon obligeant ? 

L U C I L E. 

Rcmencz-moi chez nous. 


SCENE IV. 

MARINETTE, GROS-RENÉ. 
Marinette. 

O la lâche perfonne ! 

Gros-René. 

Ah ! le foible courage ! 
Mar inettb. 

J’en rougis de dépit. 

Gro s-Rf.né. 

J’cn fuis gonfle de rage. 
Ne t’imagine pas que je me rende ainfi. 

Marinette. 

Et ne penfe pas, toi, trouver ta dupe auflï. 


iogle 
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Gros-René. 

Viens , Tiens frotter ton npz, auprès de ma coîcrc. 
Marin ette. 

T u nous prends pour une autre ; & tu n’as pas à faire 
A ma fotte maîtrefic. Aidez le beau mufeau, 

Pour nous donner envie encore de fa peau ! 

Moi , j’aurois de l’amour pour ta chienne de face ? 
Moi, je te chcrcherois ? Ma foi, l’on t’enfricalfe 
Des filles comme nous. 

Gros-René. 

Quoi ! tu le prends par- là ? 
Tiens , tiens , fans y chercher tant de façon , voilà 
Ton beau galant de neige , avec ta nompareillc i 
Il n’aura plus l’honneur d’etre fur mon oreille. 
Marinette. 

Et toi , pour te montrer que tu m’es à mépris , 
Voilà ton dcmi-ccnt d’épingles de Paris, 

Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

Gro s-René. 

Tiens encor ton couteau , la pièce eft riche & rare ; 
Il te coûta fix blancs , lorfque tu m’en fis don. 
Marinette. 

Tiens tes eifeaux avec ta chaîne de laiton. 

% 

Gros-René. 

J’oubliois d’avant-hicr ton morceau de fromage. 
Tiens , je voudrois pouvoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger , pour n’avoir rien à toi. 
Mar inette. 

Je n’ai point maintenant de tes lettres fur moi ; 
Mais j’en ferai du feu jufques à la dernière. 

Gr os-René. 

Et des tiennes , tu fais ce que j’en faurai faire. 
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Marinette. 

Prends garde à ne venir jamais me reprier. ( 
Gros-René. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier , 

Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gens d’honneur , une affaire conclue. 
Ne fais point les yeux doux ; je veux être fâché. 
Marinette. 

Ne me lorgne point , toi -, j’ai l’efprit trop touché» 
Gros-René. 

Romps ; voilàle moyen de ne s’en plus dédire ; 
Romps. Tu ris, bonne bête ! 

Marinette. 

Oui , car tu me fais rire. 
Gros - René. 

I.a pefte foit ton ris ; voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu’en dis-tu ? Romprons-nous , 

Ou ne romprons-nous pas ? 

Marinette. 

Vois. 

Gros-René. 

Vois- toi. 

Marin ette. 

Vois toi-même. 


Gros-René. 

Eft-ce que tu confens que jamais je ne t’aime î 

M A R I N E T I I. 


Moi ? ce que tu voudras. 

Gros-René. 

Ce que tu voudras , toi. • 

Dis. 

Marinette. 

Je ne dirai rien. 

Gros-René. 
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Gros-René. 
Ni moi non plus. 

MARINETTE. 

Gros-René. 


. l0 S 


Ni moi. 


Ma foi , nous ferons mieux de quitter la grimace. - 
Touche, je te pardonne. S 

Marinette. 

Ht moi , je te fais grâce. 
Gros-René. 

Mon Dieu , qu’à tes appas je fuis acoquiné J 
Marinette. 

Que Matinctrc cft lotte apres fon Gros-René \ 


Fin du quatrième Acte* 


Tomt /. 


S 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

# / 

MA.SCARILLE. 

B ÈS que l’obfcurité régnera dans la ville , 

Je me veux introduit e au logis de Lucile ; 

Va vîte de ce pas préparer pour tantôt , 

Et la lanterne lourde , & les armes qu’il faut. 
Quandil m’a dit ces mots, il m’a femblé d’entendre, 
Va virement chercher un licou pour te pendre. 
Vcncz-çà , mon Patron ; car dans l’c'tonncmcnt 
Où m’a jeté d’abord un tel commandement , 

Jcn’ ai pas eu le rems de vous pouvoir répondre ; 
Mais jevousveux ici parler & vous confondre : 
Dcfendez-vous donc bien, ôcraifonnons fans bruit. 
Vous voulez , dites-vous, aller voir cette nuit 
Lucilc ? Oui , Mafcarille. Et que penfez-vous faire? 
Une action d’amant qui veut fefatisfaire , 

Une action d’un homme à fort petit cerveau , 

Que d’aller, fans befoin , rifquerainlî fa peau. 
Mais tu fais quel motif à ce deflein m’appelle; 
I.ucilc elt irritée, tic bien, tant pis pour elle. 

Mais l’amour veut que j’aille appaifer fon efprit; 
Mais l’amour elt un fot, qui ne fait ce qu’il dit. 
Nous garantira-t-il , ect amour , je vous prie , 
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D’un rival , ou d’un pere , ou d’un frét é en finie ? 
Penfes-tu qu’aucun d’eux fonge à nous faire mal ? 
Oui, vraiment , je lepenfe, & fur-tout ce rival. 
Malcarillc , en tout cas , l’cfpoir où je me fonde , 
Nous irons bien armes, & fi quelqu’un nous gronde , 
Nous nous chamaillerons. Oui? Voilà jultcmcnt 
Ce que votre valet ne prétend nullement : 

Moi , chamailler ? Bon Dieu 1 Suis - je un Roland , 
mon maître , 

Ou quelque Ferragus ? C’eft fort mal me connoîtrc. 
Quand je viens à longer, moi, qui me fuis fi cher. 
Qu’il ne faut que deux doigts d’un mifcrablc fer 
Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la 
bière , 

Je fuis feandalifé d’une c'trange manière. 

Mais tu feras armé de pied en cap. Tant pis, 

3’cn ferai moins lc'ger à gagner le taillis ; 

Et de plus , il n’elt point d’armure fi bien jointe , 

Où ne puifle gliflfer une vilaine pointe. 

Oh ! tu feras ainfi tenu pour un poltron ! 

Soit: pourvu que toujours je branle le menton. 

A table comptez-moi , fi vous voulez, pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien , s’il s’agit de fe battre : 
Enfin , fi l’autre monde a des charmes pour vous , 
Pour moi , je trouve l’air de celui-ci fort doux. 

Je n’ai pas grande faim de mort ni de bicfiurc , 

Et vous ferez le fot tout fcul, je vous aflurc. 


Si) 


I 
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SCENE IL 

VALERE, MASCARILLE. 

V A L E R K. 

Je n’ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 

Le folcil femble s’être oublié dans les cieux , 

Et , jufqu’au lit qui doit recevoir fa lumière. 

Je vois refter encore une telle carrière , 

Que je crois que jamais il ne l’achevera. 

Et que de f?. lenteur mon amc enragera. 

Mascarille. 

Et cet emprcircment pour s’en aller dans l’ombre, 
Pêcher vite à tâtons quelque lîniftrc encombre . . . 
Vous voyez que Lucilc , entière en fes rebuts . . . 
Valere. 

Ne me fais point ici de contes fuperflus. 

Quand j’y devrois trouvcrccnt embûches mortelles. 
Je fens de fon courroux des gcncs trop cruelles, 

Et je veux l’adoucir ou terminer mon fort. 

C’cft un point réfolu. 

Mascarille. 

J’approuve ce tranfport : 

Mais le mal eft , Monfieur , qu'il faudra s’introduire 
En cachette. 

Valere. 

Fort bien. 

M AS C A R I L L E. 

Et ;’ai peur de vous nuire. 


_l 
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1 V A L E R ï. 

Et comment ? 

Mascarille. 

Une toux me tourmente à mourir , 
Dont le bruit importun vous fera découvrir ; 

( Il touffe. ) 

De moment en moment vous voyez le fupplicc. 

V A L E R E. 

Ce mal te paflera , prends du jus de réglifle. 
Mascarille. 

Je ne crois pas, Monficur, qu’il le veuille palier. 

Je ferois ravi, moi , de'ne vous point lailler ; 

Mais j’aurois un regret mortel , fi i’étois caufe 
Qu’il fût à mon cher maître arrivé quelque chofe. 


SCENE III. 

VALERE, LA RAPIERE, MASCARILLE. 

La Rapisre. 

IVHonsieur , de bonne part, je viens d’etre 
informé , . 

Qu’Eraftc cft contre vous fortement animé , 

Et qu’Albert parle aulfi de faire, pour fa fille , 
Rouer jambes & bras à votre Mafcarillc. 

Mascarille. 

Moi? Je ne fuis pour rien dans tout cet embarras. 
Qu’ai-jc fait pour me voir rouer jambes & bras i 
Suis-je donc gardien , pour employer ce Ityle , 

S iij 
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De la virginité des filles de la ville ? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit , 

Et puis-je mais., chétif, fi le cœur leur en dit ? 

V A LE R I. 

Oh! qu’ils ne feront pas fi méchans qu’ils le difent ! 
Et, quelque belle ardeur quefes feux lui produifent, 
Erafle n’aura pas fi bon marche de nous. 

La Rapiere. 

S’il vous faifoit befoin , mon bras cft tout à vous : 
Vous favez de tout tems que je fuis un bon frere. 

V A L E R E. 

Je vous fuis obligé, Monfieur de La Rapiere. 

La Rapiere. 

J’ai deux amis auflî que je vous puis donner, 

Oui, contre tous venans, font gens à dégainer. 

Et fur qui vous pourrez prendre toute affurancc. 

Ma scarille. 

Accccptez-lcs , Monfieur. 

Va L K R E. 

C’cft trop de complaifance. 
La Rapiere. 

I e petit Gille encore eût pu nous aflifter , 

-Sans le trifte accident qui nous vient de l’ôtcr. 
Monfieur, le grand dommage & l’homme de fervicc! 
Vous avez fu le tour que lui fit h Juftice t 

II mourut en Céfar , & , lui cafiant les os , 

Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 

V A L E R E. 

Monfieur de La Rapiere , un homme de la forte 
Doit être regretté; mais, quant à votre cfcortc. 
Je vous rends grâces. 
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La R a p i e il R 

Soie ; mais fovez averti * 
Qu’il vous cherche , & vous peut faire un mauvais 
parti. 

V A L E R E, 

Et moi, pour vous montrer combien je l’appréhende, 
Jeiuivcux, s’il me cherche, offrir ce qu’il demande; 
Et par toute la ville aller prcfcntcmcnt , 

Sans être accompagné que de lui feulement. 


SCENE IV. 


VALERE, MASCARILLE. 


Mascarille. 

u o I ! Monfieur , vous voulez tenter Dieu ! 
Quelle audace ! 


Las! vous voyez tous deux comme l’on nous menace! 
Combien de tous côtes . . . 

V U E R t. 

Que regardes-tu là i , 
Mascarille. 

C’cft qu’il font le bâton du côté que voilà. 

Enfin, fi maintenant ma prudence en cft crue , 
Ne nous obftinons point à relier dans la rue ; 
Allons nous renfermer. 


V A t E R E. 

Nous renfermer ? Faquin , 
Tu m’ofes propofer un acte de coquin ? 

Stis ; iaus plus de dilcours , rélous-toi de me fuivre. 
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Mascarille. 

Hé , Monfieur mon cher Maître, il cft fi dou* de 
vivre ! 

On ne meurt qu’une fois ; & c’cft pour fi long 
temps. . . 

V A L E R E. 

Je m’en vais t’aflommer de coups, fi je t’entends. 
Afeagne vitnt ici , laiflons-le ; il faut attendre 
Quel parti de lui-même il réfondra de prendre. 
Cependant avec moi viens prendre à la maifon 
Tour nous frotter. . . 

Ma s c a r i l l e. 

Je n’ai nnlle demangeaifon. 
Que maudit foit l’amour , & les filles maudites , 
Qui veulent en tâter , puis font les chatemites î 


SCENE V. 

A S C A G N E , F R O S I N E. 

A S C A G N E. 

Est-il bien vrai , Frofinc, & ne rêvai-je point ? 
13c grâce, comptez-moi bien tout de peint en point. 

F R O S I N E. 

Vous en faurez aflezlc détail, laificz faire. 

Ces fortes d’incicicns ne font , pour l’ordinaire , 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous fâchiez qu’apres ce teliament 
Qui vouloit un garçon pour tenir fa promcfic > 
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Dî la femme d’Albert la dernière groffeffe 
N’accoucha que de vous , & que lui , deffous main. 
Ayant depuis long-temps concerté fon deffein , 

Fit fon fils de celui d’ignés la bouquetière, 

Qui vous donna pour ficnne à nourrir à ma incre. 
La mort ayant ravi ce petit innocent 
Quelques dix mois apres, Albert étant abfent , 

La crainte d’un époux & l’amour maternelle 
Firent l’événement d’une rufe nouvelle. 

Sa femme en fecret lors fc rendit fon vrai fang , 
Vous devîntes celui qui tenoit votre rang , 

Et la mort de ce fils , mis dans votre famille. 

Se couvrit pour Albert de celle de fa fille. 

Voilà de votre fort un myftcrc éclairer 
Que votre feinte mère a caché jufqu’jcï ; 

Elle en dit des raifons, & peut en avoir d’autres 
Par qui fes intérêts n’étoient pas tous les vôtres. 
Enfin , cette vifite où j’cfpérois fi peu , 

Plus qu’on ne pourroit croire a fervi votre feu. 
Cette Ignés vous relâche , & par votre autre affaire 
L’éclat de fon fecret devenu néceffaire , 

Nous en avons nous deux votre père informé , 

Un billet de fa femme a le tout confirmé : 

Et pouffant plus avant encore notre pointe. 
Quelque peu de fortune à notre adreffe jointe , 
Aux interets d’Albert , de Polidorc apres , 

Nous avous ajuflé fi bien les intérêts. 

Si doucement à lui déployé ces myfteres , 

Pour n’effaroucher pas d’abord trop les affaires; 
Enfin , pour dire tout , mené fi prudemment 
Son cfprit pas à pas à l’accommodement , 
Qu’autant que votre père il montre de tendreté 
A confirmer les noeuds qui font votre allogreffe* 
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A S C A G N E. 

Ah ! Frofine , la joie où vous m'acheminez... 
Hc , que ne dois-je point à vos foins fortunés î 
F r o s I N E. 

Au refte , le bon -homme clt en humeur de rire , 
Et pour fon fils encor nous défend de rien dire. 


SCENE VI. 

POLIDORE, ASCAGNE, PROSINE. 

POLIDORE. 

A pprochez-vous , ma fille , un tel nom m’eft 
permis , 

Et j’ai fu le fccret que cachoicnt ces habits. 

Vous avez fait un trait , qui . dans fa hardiefle , 
Fait briller tant d’efprit & tant de gcntillcfle , 

Que je vous en exeufe & tiens mon fils heureux. 
Quand il faura l’objet de fes foins amoureux. 

Vous valez tout un monde & c’clt moi qui l’afiure. 
Mais le voici ; prenons plaifir de l’aventure : 
Allez faire venir tous vos sens promptement. 

. Ascagne. 

Vous obéir fera mon premier compliment. 


Digitizcd by Google 



Comédie 




SCENE VII. 

POLI DORE, VALERE, MASCARILLE. 

Mascarille, à Valere. 

Les difgraccs fouvcnt font du Ciel révélées. 

J’ai longé cette nuit de perles défilées , 

Et 4’œufs calTés ; Monlîcur , un tel fonge m’abat. 
Valere. 

Chien de poltron ! 

POIIDORI, 

Valere, i^s’apprâte un combat 
Où toute ta valeur te fera nccclTaire. 

Tu vas avoir en tête un puiffant adverfairc. 
MASCARILLE. 

Et perfonnne , Monlîcur , qui fe veuille bouger 
Pour retenir des gens qui fe vont égorger ? 

Pour moi , je le veux bicn\ mais au moins , s’il 
arrive 

Qu’un funefte accident de votre fils vous prive , 
Ne m’en accufcz point. 

P O L I D O R E. 

Non , non, en cet endroit , 
Je le pouffe moi -mt?mc à faire ce qu’il doit. 
Mascarille. 

Perc dénaturé ! 

Valere. 

Ce fentiment , mon pere , 

Eli d’un homme de coeur , & je vous en révere. 
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J’ai <lû vous oftcnfcr , & je fuis criminel 
D’avoir fait tout ccci fans l’aveu paternel ; 

Mais , à quelque dépit que ma faute vous porte , 

La nature. toujours fc montre la plus forte , 

Et votre honneur fait bien , quand il ne veut pas 4 
voir 

Que le transport d’ Erafle ait de quoi m’émouvoir. 

' POLIDORE.. 

On me faifoit tantôt redouter fa menace ; 

Mais les choies depuis ont oien change de face ; 

Et , fans le pouvoir fuir , d’un ennemi plus fort , 

Tu vas être attaqué. 

Ma SCARILLE. 

Point de moyen d’accord ? 

V A L E R E. 

Moi, le fuir , Dieu m’en garde! Et qui donc pour- 
roit-ce être ? 

POLIDORE. 

Afcagne. 

Va l e r b. 

Afcagne ? 

POLIDORE. 

Oui , tu le vas voir paroître. 

V A L E R E. 

Lui , qui de me fervir m’avoit donné fa foi i 
P o L 1 d o R E. 

Oui , c’cft lui qui prétend avoir à faire à toi ; 

Et qui veut , dans le champ où l’honneur vous 
appelle , 

Qu’un combat icul à fcul vuide votre querelle. 

Mascarille. 


Digitized by Cooglé 



Comédie. ny 

Mascarille. 

C’cft un brave homme , il fait que les coeurs géné- 
reux 

Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 
P O L I D O R E. 

Enfin , d’une impoÜurc ils te rendent coupable , 
Dont le reflentiment in’a paru raifonnable ; 

Si bien qu’ Albert & moi fommes tombes d’accord. 
Que tu fatisferois Afeagne fur ce tort ; 

Mais aux yeux d'unchacun, & fans nulles remifes. 
Dans les formalites en pareil cas requifes. 

V A L E R E. 

It Lucile , mon père , a d’un coeur endurci. . . 

P o L i d o R E. 

Lucilo époufe Erafte , & te condamne aufli : 

Et, pour convaincre mieux tes dil'cours d’injufticc a 
Veut qu’à tes propres yeux cet hymen s’accompliffe. 

V A L E R E. 

Ah ! c’cft une imprudence à me mettre en fureur: 
Elle a donc perdu fens , foi , confcicnce , honneur ! 


T'oint h 


T 
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SCENE VIII. 

ALBERT , POUDORE , LUCILE , ERASTE , 
VALERE , MASCAR1LLE. 

Albert. 

IHTe bien , les combattans ? On amène le nôtre. 
Avez-vous difpofé le courage du vôtre ? 

Valere. 

Oui , oui , me voilà prêt , puifqu’on m’y veut forcer ; 
Et , fi j’ai pu trouver fujet de balancer , 

Un refte de reipecl en pouvoit être caufe , 

Et non pas la valeur du- bras que l’on m’oppofe : 
Mais c’eft trop me pouffer , ce refpect eft à bout, 
A toute extrémité mon efprit fc rélout , 

Et l’on fait voir un trait de perfidie étrange , 

Dont il faut hautement que mon amour le venge. 

( A Lucile. ) 

Non pas que cet amour prétende encore à vous. 
Tout fon feu fe réfout en ardeur de courroux j 
Et quand j’aurai rendu votre honte publique , 

Votre coupable hymen n’aura rien qui me pique. 
Allez, ce procédé , Lucile, eff odieux, 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux ; 
C’eft de toute pudeur fc montrer ennemie , 

Et vous devriez mourir d’une telle infamie. 

Lucile. 

Un femblablc difeours me pourroit affliger , 
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Si je n’avois en main qui m’en faura venger. 

Voici venir Afeagne ; il aura l’avantage 
De vous faire changer bien vîte de langage , 

Et fans beaucoup d’elFort. 


SCENE DERNIERE. 


ALBERT , POLI DORE , ASCAGNF . LUCILE , 
ERASTE , VALERE , FROSINE, MARINETTE y 
GROS-RENÉ , MASOARILLE. 


Valere. 


Ïl ne le fera pas , 

Quand il joindront au ficn encor vingt autres bras. 
Je le plains dcjdéfendrc une fœur criminelle : 

Mais , puifque fon erreur me veut faire querelle , 
Nous le fatisferons , & vous , mon brave , auflî. 

E R A S T E. 

Je prenois intérêt tantôt à tout ceci t 

Mais enfin, comme Afeagne a pris fur lui l’affaire» 

Je ne veux plus en prendre , & je le laiffe faire. 

V A L E R E. 

C’elt bien fait ; la prudence clt toujours de fai fon» 

Mais... 

E R a s T E. 


Il faura pour tous vous mettre à la rai fon. 


Lui ? 


Valere. 

Tij 
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P O LIDORE. 

Ne t’y trompes pas , tu ne fais pas encore 
Quel étrange garçon cft Afeagne. 

Albert. 

Il l’ignore ; 

Mais il pourra dans peu le lui faire favoir. 

V A L E R E. 

Sus donc, que maintenant il me le faffe voir, 
Mariniite, 

Aux yeux de tous? 

Cros-r enü. 

Cela ne feroit pas honnête. 

V A L E R E. 

Se moque t-on de moi ? Je cafterai la tête 
A quelqu’un des rieurs. Enfin , voyons l’effet. 

A S C A G N E. 

Non , non, je ne fuis pas fi méchant qu’on me fait; 
Et dans cette aventure, où chacun m’intéreflç , , 
Vous allez voir plutôt éclater ma foiblefi'e, 
Connoîtrc que le Ciel , qui difpofe de nous t 
Ne me fit pas un cœur pour tenir contre vous , 

Et qu’il vous réfervoit pour victoire facile , 

De finir le deftin du frere de I.ucile. 

Oui , bien loin de vanter le pouvoir de mon bras , 
Afeagne va par vous recevoir le trépas : 

Mais il veut bien mourir , fi fa mort néceftaira 
Peut avoir maintenant de quoi vous fatisfaire. 

En vous donnant pour femme, en préfenec de tous. 
Celle qui juftement ne peut être qu’à vous. 

V A L E R E. 

Non , quand toute la terre , apres fa perfidie , 

Et les traits effrontés. . . 
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A S C A C. N E. 

Ah ! fouffrez que je die , 
Valero , que le coeur qui vous eft engagé , 

D’aucun crime envers vous ne peut être chargé : 
Sa flamme eft toujours pure & fa confiance extrême; 
It j’en prends à témoin votre père lui-meme. 

POLIDORE. 

Oui , mon fils , c’eft aflfcz rire de ta fureur. 

Et je vois qu’il eft tems de te tirer d’erreur. 

Celle à qui par ferment ton amc eft attachée. 

Sous l’habit que tu vois à tes yeux eft cachée ; 

Un intérêt de bien , dès fes plus jeunes ans , 

Fit ce déguifement qui trompe tant de gens ; 

Et depuis peu l’amour en a fu faire un autre , 
Qui t’abufa , joignant leur famille à la nôtre, 
TMe va point regarder à tout le monde aux veux ; 
Je te fais maintenant un difeours férieux. 

Oui , c’eft elle , en un mot , dont l’adrcfte fubtile , 
La nuit reçut ta foi fous le nom de Lucile , 

Et qui , par ce refiort qu’on ne comprenoit pas, 
A femé parmi vous un fi grand embarras. 

Mais puifqu’Afcngne ici fait place à Dorothée , 

Il faut voir de vos feux toute impofturc ôtée , 

Et qu’un noeud plus facré donne force au premier, 

Albert. 

F.t c’eft-ü juftement ce combat fingulicr 
Qui devoir envers nous réparer votre offenfc , 

Et pour qui les Edits n’ont point fait de défenfe* 
P O L I D O R E. 

Un tel événement rend tes cfprits confus. 

Mais eu vain tu voudrais balancer là-deflus» 

• T iij 
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V A L E R E. 

Non , non, je ne veux pas fongcr à m’en défendre ; 
Et fi cette aventure a lieu de me furprendre, 

La furprife me flatte , & je me fens faifir 
Dç merveille à-la-fois , d’amour & deplaifîr: 

Se peut-il que ces yeux ?... 

Albert. 

Cet habit , cher Valere, 
Souffre mal les difeours que vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre un autre , & cependant 
Vous faurez le détail de tout cet incident. 

V A L E K E. 

Vous , Lucile , pardon fi mon aine abuféc. . . 

L u ç I L E. 

L’oubli de cette injure eft une chofc aifée. 
Albert. 

Allons , ce compliment fe fera bien chez nous > 

Et nous aurons loifir de nous en faire tous. 

E R a s T E. 

Mais vous ne fongoz pas , en tenant ce langage , 
Qu’il refte encore ici des fujets de carnage. 

Voilà bien à tous deux notre amour couronné; 
Mais de fon Mafcarille , & de mon Gros-René , 

Par qui doit Marinctte être ici poffédée, 
ll^faut que par le fang l'affaire foit vuidcc, 

Mascarille, 

Nenni , nenni, mon fang dans mon corps fied trop 
bien. 

Qu’il l’époufe en repos , çc!a ne me fait rien. 
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De l’humcut que je fais la chere Marinette, 
L’hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

Ma r i n ette. 

Et tu crois que de toi je ferois mon galant ? 

Un mari, palTc encor , tel qu’il e(t , on le prend; 
On n’y va pas chercher tant de cérémonie : 

Mais il faut qu’un galant foit fait à faire envie. 

Gros-René. 

Ecoute s quand l’hymen aura joint nos deux peaux , 
Jeprctcnds qu’on foit lourde à tous les damoifeaux. 

M a s c a R i l’l e. 

Tu crois te marier pour toi tout fcul, compcrc î 
Gros-K e né. 

Bien entendu , je veux une femme févere. 

Ou je ferai beau bruit. 

Mascarille. 

Hé , mon Dieu , tu feras 
Comme les autres foht, & tu t’adouciras. 

Ces gens, avant l’hymen, fi fâcheux & critiques) 
Dégénèrent fouvent en maris pacifiques. 

Marin ette. 

Va , va , petit mari, ne crains rien de ma foi ; 

Les douceurs ne feront que blanchir contre moi. 

Et je te dirai tout. 

Mascarille. 

O la fine pratique ! 


Un mari confident 1 
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M A R I N E T T i: 

TaifeL-vous , as de pique. 
Albert. 

Pour la troifieme fois , allons-nous-en chei nous , 
Pourfuivre en liberté des entretiens fi doux. 


Fin du cinquième & dernier A fie» 



LES PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 

C O M É D I E. 
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LA GRANGE, 7 Amans re butés. 
nu CROISY, 3 4 

GORGIRUS, bon Bourgeois. 

MADELON, Fille de Gorgibus , Précieufe Ridi- 
cule. 

c 

CATHOS, Niece de Gorgibus , Précieufe Ridi- 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


LAGRANGE, DU CROIS Y. 
Du Crois y. 

Seigneur La Grange. 

La Grange, 

Quoi ? 

Du Crois y. 
Regardez-rmoi un peu fans rire. 

La Grange. 

Hé bien? 


Du Cro isy. 

Que dites-vous de notre vilîte ? En êtes-vous fort 
fatisfaic ? 

La Grange. 

A votre avis, avons-nous fujet de l’être tous deux? 




i 

I 


I 
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Du Crois y. 

Pas tout-à-fait, à dire vrai. 

j.A Grange. 

Pour'moi, je vous avoue que j’en fuis tout feanda- 
lisé. A t-on jamais vu , dites-moi , deux Pecqucs 
Provinciales faire plus les renchérics que celles-là , 

& deux hommes traites avec plus de mépris que 
nous ? A peine ont-elles pu fc réfoudre à nous faire 
donner des fieges. Je n’ai jamais vu tant parler à 
l’oreille qu’elles ont fait cnti 'elles , tant bâiller, 
tant fc frotter les yeux , 5c demander tant de fois , 
quelle heure cft-il ? Ont - elles répondu que , oui 
& non, à tout ce que nous avons pu leur dire ? Et 
ne m’avoucrcz-vous pas enfin que , quand nous au- 
rions été les dernières perfonnes du monde , on ne 
pouvoir nous faire pis qu’elles ont fait ? 

DuCroisy. 

II me fcmble que vous prenez lachofe fort à cœur. 

La Grange. 

Sans doute , je l’y prends, & de telle façon, que je 
me veux venger de cette impertinence. Je connois 
ce qui nous a fait méprifer. L’air précieux n’a pas 
feulement infecté Paris, il s’eft aufli répandu dans 
les provinces ; 5c nos Oonzclles îidicules en ont 
humé leur bonne part. En un mot , c’eft un ambigu 
de précieufe 5c de coquette , que leur perfonne. Je 
vois ce qu’il faut être pour en être bien reçu ; & , fi 
vous m’en croyez , nous leur jouerons tous deux ■ 
une picce qui leur fera voir leur fortife , ôc pourra 
1-eur apprendre i connoître un peu mieux leur 
monde* 

Du Croisy. 
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DuCroisy. 

Et comment encore ? 

La G ranci. 

J’ai un certain valet, nommé Mafcariüe, quipafle, 
aufentiment de beaucoup de gens, pour une manière 
de bel cfprit ; car il n’y a rienà meilleur marché que 
le bcl-cfprit maintenant. C’eft un extravagant qui 
s’eft mis dans la tête de vouloir faire l’homme de 
condition. Il fc pique ordinairement de galanterie 
& de vers; & dédaigne les autres valets , jufqu’à 
les appellcr brutaux. 

Du Crois y. 

Hc bien , qu’en prétendez-vous faire ? 

LaGrange. 

Ce que j’en prétends faire ! Il faut. . . Maïs fortona 
d’ici auparavant. 


SCENE II. 

GORGIBUS , DUCROISY, LAGRANGE. 

G O R G I B U s. 

JHIii bien , vous avez vu ma nicce & ma fille ! Les 
atf.rires i ront-cllcs bien ? Quel cft le réfultat de cette 
vifitc ï 

L A [C R A N G I. 

C’eft une chofe que vous pourrez mieux apprendre 
d’elles que de nous. Tout ce que nous pouvons vous 
Tome I» V 
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dire, c’cftque nous vous rendons grâce de la faveur 
que vous nous ave?, faite , & demeurons vos très- 

humbles ferviteurs. 

Du C R o i s Y. 

Vos trcs-humbles ferviteurs. 

G O R G I B U s , feul. 

Ouais ; il femblc qu’ils fortcntmal fatisfaits d’ici? 
D’où pourroit venir leur mécontentement ? Il_faut 
favoir un peu ce que c’cft. Holà. 


SCENE III. 

GORGIBUS, MAROTTE. 

[ 

Marotte. 

Cj)ue defirez-vous , Monfieur ? 

^ C, o R g i b u s» 

Où font vos maîtrefles ? 

Marotte. 

Dans leur cabinet ? 

G o R G i b u s. 

Que font-elles? , 

Marotte. 

De la pommade pour les levresï 
Gorgibus. 

C’cft trop pommadé; dices-lcur qu'elles defeendent. 
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SCENE IV. 

G O R G I B U S , feuU 

Ces pcndardcs-là , avec leur pommade , ont , je 
penfe , envie de inc ruiner. Je ne vois par-tout que 
blancs'd’ocufs , lait virginal , & mille autres brim- 
borions que je ne connois point. Elles ont nfé , de- 
puis que nous fommes ici , le lard d’une douzaine 
de cochons , pour le moins , & quatre valets vi- 
vroient tous les jours des pieds de moutons qu’elles 
emploient. 


SCENE V. 

MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 

G O R G I B U S. 

Il eft bien néccflairc , vraiment . de faire tant de 
dépenfe pour vous gt ai (Ter le mufeau. Ditcs-moi 
un peu ce que vous avez fait à ces Meilleurs , que 
je les vois fortir avec tant de froideur ? Vous avois- 
; c pas commandé de les recevoir comme des per- 
fonnes que je voulois vous donner pour maris i 
Madelon. 

Et quelle eftime , mon pcrc , voulez-vous que 
nous faflïons du procédé irrégulier de ces gens-là ? 

Vij 
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C A T H O S. 

Le moyen , mon oncle , qu’une fille un peu rai- 
fonnable fe pût accommoder de leur perfonne î 

G o R g i b v s. 

Et qu’y trouvez-vous à redire ? 

Madïlon. 

La belle galanterie que la leur 1 Quoi î débuter 
d’abord par le mariage i 

G o R g î b u s. 

Et par où veux-tu donc qu’ils débutent ? par le 
concubinage î N’cft ce pas un procédé , dont vous 
avez fujet de vous louer toutes deux , auflï-bicn que 
moi ? Eft-il rien de plus obligeant que cela ? Et ce 
lien facréoùils afpirent, n’eft-ilpas un témoignage 
de l’honnêteté de leurs intentions l 

M A D E L O N. 

Ah ! mon pere , ce que vous dites -là eft du 
dernier Bourgeois ! Cela me fait honte, de vous 
. ouïr parler delà forte , & vous devriez un peu vous 
faire apprendre le bel air des chofes, 

Gorgibus. 

Je n’ai que faire ni d’air, ni de chanfon. Je te 
dis que le mariage eft une chofe facréc , Sc quec’clt 
faire en honnêtes gens que de débuter par-là. 

Madïlon. 

Mon Dieu , que fi tout le monde vous reflembloit, 
un Roman feroit bientôt fini ! La belle chofe que 
ce feroit , fi d’abord Cyrus époufoit Mandanc , & 
qu’Aronce de plein-pied fût marie à Clélie 

Gorgibus. 

Que me vient conter celle-ci î 
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M A D E L O N. 

Mon pere , voilà ma coufinc qui vous dira auffi- 
bien que moi , que le mariage ne doit jamais arrivée 
qu’apres les autres aventures. Il faut qu’un Amant, 
pour être agréable , fâche débiter les beaux fenti- 
mens , pouffer le doux , le tendre & le partîonné, 
& que fa recherche foit dans les formes. Première» 
ment , il doit voir au Temple, ou à la promenade, 
ou dans quelque cérémonie publique , la perfor.nc 
dont il devient amoureux, ou bien être conduit 
fatalement chez clic par un parent ou un ami , & 
fortir de -là tout rêveur & mélancolique. Il cache 
un tems fa palîîon à l’objet aimé , & cependant lui 
rend plulicurs vifîtes, où l’on ne manque jamais de 
mettre fur le tapis une queftion galante qui exerce 
les cfpritsde l’affemblée. Le jour de la déclaration 
arrive, qui fe doit faire ordinairement , dans une 
allée de quelque jardin , tandis que la compagnie 
s’eft un peu éloignée; & cette déclaration eft fui vie 
d’un prompt courroux qui paroît à notre rougeur, 
& qui pour un tems bannit l’Amant de notre pré- 
fence. Enfuitcil trouve le moyen denous appaifer, 
& de nous accoutumer infenfiblemcnt au difeours 
de fa paffion , & de tirer de nous cet aveu qui faic 
tant de peine. Après cela viennent les aventures , 
les rivaux qui fc jettent à la traverfe d’une inclina- 
tion établie , les perfécutions des pcrcs, les jaloufies 
conçues furdefauffes apparences, les plaintes, les 
défcfpoirs, les cnlévcmcns , & ce qui s’enfuit. 
Voilà comme les chofcs fc traitent dans les belles 
manières , & ce font des règles , dont , en bonne 
galanterie , on ne fauroit fe difpenfcr. Mais en 

V iij 
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venir de but en blanc à l’union conjugale , ne faire 
l’amour qu’cn faifant le contrat de mariage , & 
prendre julfcmcnt le Roman par la queue; encore 
un coup , mon pere , il ne fe peut rien de plus mar- 
chand que ce procédé , & j’ai mal au cœur de U 
feule vifion que cela me fait. 

G o R G i b u s. 

Quel diable de jargon entends- je ici ? Voici bien 
du haut ftylc. 

C A t h o s. 

T.n effet, mon oncle, ma coufine donne dans le 
vrai de la chofc. Le moyen de bien recevoirdes gens 
qui font tou t-à-fait incongrus en galanterie ? Je m’en 
vais gager qu’ilsn’ont jamais vu la carte de Tendre, 
& que billets doux , petits foins, billets galans 5c 
jolis vers , fout des terres inconnues pour eux. Ne 
voyez-vous pas que toute leur perfonne marque 
cela, & qu’ils n’ont point cet air qui donne d’abord 
bonne opinion des gens? Venir en vifite ainourcufc 
avec une jambe toute unie, un chapeau defarmé 
de plumes, une tccc irrégulière en cheveux, & un 
habit qui fouffre une indigence de rubans ; mon 
Dieu ! quels Amans font-ce là ! Quelle frugalité 
d’ajuftement, & quelle fcchcrelTedc converfation 1 
On n’y dure point , on n’y tient pas. J’ai remarqué 
encore que leurs rabats ne font point de la bonne 
faifeufe, & qu’il s’en faut plus d’un grand demi- 
pied , que leurs hauts-de-chauffcs ne foient afle* 
larges. 

G o R g i b u s. 

• Je penfe qu’elles font folles toutes deux, 5c je no 
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puis rien comprendre à ce baragouin. Cathos , & 
vous , Madelon . . . 

MADELON. 

Hé ! de grâce ! mon pere , défaites-vous de ces 
noms étranges, & nous appeliez autrement. 

Gorgibus. 

Comment , ces noms étranges ? Ne font-ce pas 
vos noms de baptême ? 

Madelon. 

Mon Dieu , que vous êtes vulgaire ! Pour moi, 
un de mes étonnemens, c’eft que vous aviez pu 
faire une fille fi fpiritucllc que moi. A-t-on jamais 
parlé , dans le beau ftvlc, de Cathos ni de Madelon , 
ce ne m’avoucrcz-vous pas que ce feroitafifez d’un 
de ces noms, pour décrier le plus beau Roman du 
monde ? 

Cathos. 

Il cft vrai , mon oncle, qu’une oreille un peu dé- 
licate pâtit furieufement à entendre prononcer ces 
mots-là ; & le nom de Polixcne , que ma confine a 
choifi , & celui d’Amintc que je me fuis donné , 
ont une grâce, dont il faut que vous demeuriez 
d’accord. 

Gorgibus. 

Écoutez, il n’y a qu’un mot qui ferve. Je n’en- 
tends point que vous aviez d’autres noms que ceux 
qui vous ont été donnes par vos parrains & vos 
înarraincs ; Se pour ces Mcflrcurs dont il eft quef- 
tion , je connois leurs familles «Je leurs biens, & 
je veux refolument que vous vous difpoficz à les 
recevoir peur maris. Je me laffc de vous avoir fur 
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les bras , & la garde de deux filles cft une charge 
un peu trop pefante pour un homme de mon âge. 

C A T H O S. 

Pour moi , mon oncle , tout ce que je puis vous 
dire , c’elt que je trouve le mariage une chofc 
tout-à-fait choquante. Comment eft-ce qu’on peut 
fouffrir la penféc de coucher contre un homme vrai- 
ment nu f 

MaDELONi 

Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi 
le beau monde de Paris , où nous ne faifons que 
d’arriver. Laiffez-nous faire à loiiir le tiffu de notre 
Roman , & n’en preffez point tant la condufion. 

G o R c i b u s. 

( à part. ) ( haut. ) 

Il n’en fautpoint douter; elles font achevées. En- 
core un coup , je n’entends rien à toutes ces bali- 
vernes , je veux être maître abfolu ; & , pour tran- 
cher toutes fortes de difeours , ou vous fcicz mariées 
toutes deux avant qu’il foit peu , ou , ma foi, vous 
ferez Religieufcs ; j’en fais un bon ferment. 
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SCENE VI. 

CATHOS, MADELON. 

C A T H O S. 

ÏVIon Dieu, ma chcrc, que ton pere a la forme 
enfoncée dans la matière ! Que fon intelligence eit 
épaiffc t & qu’il fait fombre dans fon amc ! 

Madelon. 

Que veux-tu , ma chcrc 1 J’en fuis en confufîon 
pour lui. J’ai peine à me perfuaderque je puifle étie 
véritablement 1a fille , & je crois que quelque aven- 
ture un jour me viendra développer urie nailfanco 
plus illuitre. 

Cathos. 

Je le croirois bien -, oui , il y a toutes les apparen- 
ces du monde ; 6c pour moi , quand je me rcgaide 
suffi. . . 
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SCENE VIL 

CATHÛS, MADEION, MAROTTE. 
Marotte. 

^^oila un laquais qui demande fi vous êtes au 
logis , & dit que fon maître vous veut venir voir. 

M A D E L O N. 

Apprenez , fotte , à vous énoncer moins vulgaire- 
ment. Dites , voilà un ndeeflaire qui demande fî 
vous êtes en commodité d’être vifible. 

Marotte. 

Dame , je n’entends point le Latin , & je n’ai pas 
appris , comme vous , la lîlophic dans le Cyrc. 

M A D E L O N. 

L’impertinente ! Le moyen de fouffrir cela ! Et 
qui eft-il, le maître de ce laquais ? 

Marotte. 

Il me l’a nommé le Marquis de Mafcarillc. 

M A D e l o N. 

Ah , ma chere ! Un Marquis ! un Marquis ! Oui , 
allez dire qu’on peut nous voir. C’eft fans doute un 
bcl-efprit qui a ouï parler de nous. 

C A T H O s. 

' Aflurdmcnt , ma chere. 

M A D E L O N. 

Il faut le recevoir dans notre falle baffe , plutôt 
qu'en notre chambre. Ajuftons un peu nos cheveux 
au moins , & foutenons notre réputation» Vite, . 
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venez nous tendre ici dedans le confeiller des 
grâces. 

Marotte. 

Par ma foi, je ne fais point quelle bête c’eft-li ; 
il faut parler chrétien , fi vous voulez que je vous 
entende. 

C A T H O S. 

Apportez - nous le miroir , ignorante que vous 
êtes , & gardez-vous bien d’en falir la glace , par 
la communication de votre image. 

( Elles fortent» ) 


SCENE VIII. 

MASCARILLE, DEUX l’OKTEURS. 
Mascarille. 

Hola , Porteurs, holà. Là , là , là , là , là, là. 
Je penfe quccesmarauds-làontdeflcinde me brifer, 
à force de heurter conttc les murailles & les pavés. 
I. Porteur. 

Dame, c’cft que la porte cft étroite. Vous avez 
voulu auflî que nous (oyions entrés jufqu’ici. 
Mascarille. 

Je lecroisbien. Voudriez-vous, faquins, que j'ex- 
pofaffc l’embonpoint de mes plumes aux inclémen- 
ces de la faifonpluvicufc, 5c que j’allaflc imprimer 
mes fouliers en boue ( Allez , ôtez votre chaiic 
d’ici. 
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II. Porteur. 

Paycz-nous donc , s’il vous plaît , Monfîeur ? 

Mascarille. 

Hé? 

II. Porteur. 

Je dis , Monfîeur, que vous nous donniez de l’ar- 
gent , s’il vous plaît. 

Mascarille, lui donnant un foufflet. 

Comment, coquin, demander de l'argent à une 
perfonne de ma qualité ? 

II. Porteur. 

F.ft-cc ainfi qù’on paie les pauvres gens , & votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner ? 

Mascarille. 

Ah , ah ! je vous apprendrai à vous connoîrre î 
Ces canaillcs-là s’ofent jouer à moi ! 

, I. Porteur , prenant un des bâtons de [a \baife» 

Çà , payez-nous virement. 

Mascaeihh. 

Quoi i 

I. Porteur. 

Je dis que je veux avoir de l’argent tout à-l’heure, 

M a s c a’r i l l i. 

Il cft raifonnabie, celui-là. 

I. Porteur. 

Vîte donc. 

Mascarille. 

Ou! - dà , tu parles comme il faut , toi ; mais 
l’autre cft un coquin qui ne fait ce qu’il dit. Tiens , 
es - tu content ? 

T. Porteur. 

Non, je ne fuis pas content -, vous avez dcnr.é 

un 
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un foufflet à mon camarade , &. . . levant [on 
bâton . 

Mascarille. 

Doucement ; tiens , voilà pour le foufflet. On ob- 
tient tout de moi quand on s’y prend de la- bonne 
façon. Allez ; venez me reprendre tantôt pour aller 
au Louvre , au petit coucher. 


SCENE IX. 

MAROTTE, MASCARILLE. 
Marotte. 

IMIonsieur, voilâmes Maîtreflcs qui vont ve- 
nir tout-à-l’heure. 

Mascarille. 

Qu’elle nés fe prefient point ; je fuis ici porté 
commodément pour attendre. 

Marotte. 

Les voici. 

. / 

£ 

h 


• *-! 
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SCENE X. 

MA. DELON, CAT H OS, MASCARILLE, 
ALMANIOR. 

Mascaril'u, après avoir faUê. 

M.. dames , vous ferez furprifcs , fans doute , 
de l’audace de ma Vilxtc: mais votre réputation 
vous at.tire cette méchante affaire; & le mérite a 
pour moi des charmes fi puiffans , que je cours 

par-tout apres lui. 

M A D E L O N. 

Si vous pourfuivez le mérite , ce n’eft pas fur nos 
terres que vous devez chalfer. 

G A T H O S. 

Pour voir chez nous le mérite , il a fallu que vous 
l’y ayiez amené. . 

MASCARILLE. 

Ah ! je m’inferis en faux contre vos paroles. La 
Renommée accufc jufte en contant ce que vous 
valez ; & vous allez faire pic , repic & capot tout 
ce qu’il y a de galant dans Paris. 

M A D e l o N. 

Votre complaifance pouffe un peu trop avant la 
libéralité de fes louanges ; & nous n’avons garde , 
ma Coufinc & moi , de donner de notre férieux 
dans le doux de votre flatterie. 

C A t h o s. 

Ma chcre , il faudroit faire donner des fîcgçj, 
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M A D E L O N. 

Holà , Atmanzor ? 

ALMANZOR. 

. Madame. 

M A D E L O N. 

Vite , voiturex - nous ici les commodités de la 
conversation . 

M A s C A R I L L E. 

Mais , au moins , y a-t-il fureté ici pour moi ? 

( Alman^or fort, ) 

C A T H O s. 

Que craignez-vous ? 

Mas cariez e. 

Quelque vol de mon cccur 1 quelque alîafTînat de 
ma franchise. Je vois ici deux yeux qui ont lamine 
d’etre de fort mauvais garçons , de faire infultc aux 
libertés , & de traiter une ame de Turc à Maure. 
Comment diable! D’abord qu’on les approche , ils 
fc mettent fur leur garde meurtrière. Ah! par ma 
foi , je m’en délie ! & je m’en vais gagner au pied , 
ou je veux caution bourgeoise qu’ils ne me feron» 
point de mal. 

M A D E L O N. 

Ma chère, c’eft le caractère enjoué. 

C A T H O S. 

JC vois bien que c’eft un Amilcar. 

M A D e l o N. 

Ne craignez rien , nos yeux n’ont point de mau- 
vais defleins , & votre cœur peut dormir en aftu- 
rance Sur leur ptud’hommie. 

C A T H O S. 

Mais, de grâce, Moniteur, ne Soyez pas inexorable 

X ij 
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à cc fauteuil qui vous tend les bras il y a un quart- 
d’hcurc; contentez un peu l’cnvic qu’il a de vous 
embrarter. 

Mascarille, après s'être peigné , & avoir 

ajitfiê fes car.ons. 

Hé bien , Mefdamcs , que dites-vous de Paris ? 

M A D E L O N. 

Hélas ! qu’en pounions-nous dire ? Il faudroit 
être l’antipode de la raifon , pour ne pas confcflcr 
que Paris elt le grand bureau des merveilles , le 
contre du bon goût , du bel- efprit , & de la ga- 
lanterie. 

Mascarille. 

Pour moi , je tiens que , hors de Paris , il n’y a 
point de falut pour les honnêtes gens, 

C A t h o s. 

C’cft une vérité incontcftablc. 

Mascarille. 

Il y fait un peu crotté ; mais nous avons la chaife. 

M A D e l o N. 

Il cft vrai que la chaife cft un retranchement mer- 
veilleux contre les infultcs de la bouc & du mau- 
vais temps. 

Mascarille. 

Vous recevez beaucoup de vifites : quel bcl-cfprit 
cft des vôtres i 

M A D e l o N. 

Hélas ! hélas ! nous ne fommes pas encore con- 
nues ! mais nous fommes en parte de l’être ; Sc 
nous avons une amie particulière qui nous a promis 
d’amener ici tous ces MclSenrs du Recueil des 
Pièces choifies. 
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r C A T H O S. 

Et certains autres qu’on nous a nommés aufli 
pour ctrc les arbitres fouverains des belles chofcs. 

M a s c A r 1 1. 1. E. 

C’eft moi qui ferai votre affaire mieux que per- 
fonne ; ils me rendent tous vifitc ; & je puis dire 
que je ne me levé jamais fans une demi-douzaine 
de beaux-cfprits. 

M A d e l o N. 

Hé, mon Dieu, nous vous ferons obligées de 
la dernière obligation , fi vous nous faites cetto 
amitié -, car enfin il faut avoir la connoiflance de 
tous ces Meflîcurs-là, fi on veut être du beau 
monde. Ce font eux qui donnent le branle à la 
réputation dans Paris ; 6c vous favez. qu’il y en a 
tel donc il ne faut que la feule fréquentation pour 
vous donner bruit de connoiflcufe , quand il n’y 
auroit rien autre chofe que cela. Mais pour moi , 
ce que je confiderc particulièrement , c’eft que , 
par le moyen de ces vifites fpirituellcs , on cft inf- 
.truit de cent chofes qu’il faut favoir de nécefllté , 
& qui font de l’efience du bel-cfprit. On apprend 
par-là chaque jour les petites nouvelles galantes , 
les jolis commerces de profe ou de vers. On fait à 
point nommé , un tel a compofé la plus jolie Piece 
du monde fur un tel fujet ; une telle a fait des 
paroles fur un tel air : celui-ci a fait un Madrigal 
fur une jouHTance ; celui-là a compofc des Stances 
fur une infidélité ; Monficur un tel écrivit hier au 
loir .un Sixain à Mademoi Telle une telle , dont elle 
lui a envoyé la réponfe ce matin fur les huit 
heures j un tel Auteur a fait un tel deflein ; celui- 

X Uj 
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là eft à la troifieme Partie de fon Roman ; cct 
autre met fes Ouvrages fous la preffe. C’elt-là ce 
qui vous fait valoir dans le% compagnies ; ôc fi l’on 
ignore ces chofes , je ne donnerois pas un clou de 
tout l’cfprit qu’on peut avoir. 

C A t h o s. 

En effet, je trouve que c’cft renchérir fur le ridi- 
cule , qu’une perfonne fe pique d’cfprit & ne fâche 
pas jufqu’au moindre petit Quatrain qui fc fait cha- 
que jour ; & pour moi , j’aurois toutes les hontes 
du monde , s’il falloit qu’on vînt à me demander 
fi j’aurois vu quelque chofe de nouveau , que je 
n’autois pas vu. 

Mascarille. 

Il eft vrai qu’il eft honteux de n’avoir pas des 
premiers tout ce qui fe fait ; mais ne vous mettez 
pas en peine , je veux établir chez vous une Acadé- 
mie de beaux-efprits , & je vous promets qu*il ne 
fc fera pas un bout de Vers dans Paris , que vous ne 
fâchiez par cœur avant tout les autres. Pour moi, 
tel que vous me voyez , je m’en eferime un peu 
quand je veux ; 3c vous verrez courir de ma façon 
dans les belles ruelles de Paris , deux cents chanfons, 
autant de fonnets . quatre cents épigrammes , & 
plus de mille madrigaux, fans compter les énigmes 
3c les portraits. 

M A d e L o N. 

Je vous avoue que je fuis furieufement pour les 
portraits ; je ne vois rien de fi galant que cela. 

Mascarille. 

Les portraits font difficiles , 3c demandent un 
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efprit profond : vous en verrez de ma manière, qui 
ne vous déplairont pas. 

C A T H O S. 

Tour moi , j’aime terriblement les énigmes. 

Mascarille. 

Cela exerce l’cfprit , 5c j’en ai fait quatre encore 
ce matin , que je vous donnerai à deviner. 

Ma DELON. 

Les madrigaux font agréables , quand ils font bien 
tournés. 

Mascarille. 

C’eft mon ta'cnt particulier; 5c je travaille à 
mettre en madrig .ux toute l’Hiftoirc Romaine. 

M A D E L O K. 

Ah ! certes cela fera du dernier beau ; j’en retiens 
un exemplaire au moins , fi vous les faites im* 
primer. 

Mascarille. 

Je vous en promets à chacune un , 5c des mieux 
reliés. Cela cft an défions de ma condition: mais 
je le fais feulement pour donner à gagner aux Li- 
braires qui me perlccutent. 

M A D e i. o N. 

Je m’imagine que le plaifir cft grand de fc voit 
imprimé. 

Mascarille. 

Sans doute : mais à-propos, il faut que je vous 
dife un impromptu que je fis hier chez uncDuchcfie 
de mes amies , que le fus vifiter ; car je fuis dia« 
blcmcRt fort fut les impromptus. 
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C A T H O S. 

L’impromptu eft juftement la pierre de touche de 
l'cfpiit. 

Mascarille. 

Ecoutez donc. 

M A D I L O N. 

Nous y femmes de toutes nos oreilles. 

Mascarilu, 

<t Oh , oh ! je n’y prenois pas «tarde : 

V> Tandis que, fans fonder à mal, je vous regarde , 

Votre oeil en tapinois me dérobe mon coeur ; 

»•> Au voleur, au voleur , au voleur, au voleur. * 

C A t h o s. 

Ah, mon Dieu ! voilà qui cft pouffé dans le dernier 
galant. 

Mascarille. 

Tout ce que je fais a l’air cavalier ; cela ne fent 
point le pédant. 

M a n t l o N. 

Il en eft éloigné de plus de deux mille lieues. 

Mas carillk. 

Avez- vous remarquez ce commencement, oh , ohl 
voilà qui eft extraordinaire , oh > oh ! comme un 
homme qui s’avife tout d’un coup, oh t oh 1 La 
furprife » ch , oh ! 

M A V E L e N. 

Oui , je trouve ce oh , ch ! admirable. 

Mascarille. 

II femble que cela ne foie rien. 

C A T H O S. 

Ah ! mon Dieu , que dites- vous ? Ce font- U do 
ces fortes de chofes qui ne fc peuvent payer. 
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M A D E L O N. 

Sans doute ; & j’aimerois mieux avoir fait ce oh , 
oh! qu’un Poème épique. 

Mascarille. 

Tudieu 1 vous avez le goût bon. 

Madelok, 

Hé, je ne l’ai pas tout-à fait mauvais. 

Mascarille. 

Mais n’admirez-vous pas aulfi. Je n'y prends pas 
garde, je n’y prenais pas garde , je ne m’apperce- 
vois pas do cela ; façon de parler naturelle , je n'y 
prenais pas « -arde . 't andis que fans fonger hmal\ 
tandis qu’innocemmcnt , fans malice . comme un 
pauvre mouton ; je vous regarde , c’cft-à-dirc , je 
m’amufe à vous confidércr , je vous observe , je 
vous contemple : votre œil en tapinois . . Que vous 
femblc de ce mot , tapinois ! n’cft - il pas bien 
choifi î 

C A T H O S. 

Tout-à fait bien. 

Mascarille. 

Tapinois , en cachette ; il fcmblc que ce foit un 
chat qui vienne de prendre une fouris. Tapinois. 

M A D E L O N. 

Il ne fe peut rien do mieux. 

Mascarille. 

Ale dérobe nton cœur , me l’emporte, me le ravit, 
dit voleur , au voleur , au voleur, auvoleur. Ne 
diriez-vous pas quec’cft un homme qui cric & court 
apres un voleur pour le faire arrêter. Au Voleur , 
ait voleur , au voleur , au voleur , au valeur. 
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Madilon. 

Il faut avouer que cela a un tour fpîritucl & 
galant. 

Mascarilee. 

Je veux vous dire l’air que j ’ai fait deflus. 

C A t h o s. 

Vous avez appris la mufique ? 

Mascakilu, 

Moi ? Point du tout. 

C A T H O S. 

Et corsaient donc cela fe peut-il ï 
Mas cari lu. 

Les gens de qualité favent tout , fans avoir rien 

appris. . . ... 

M A D E L O N. • 

Aflurénunt, machcre. 

Mascarille. 

Ecoutez fi vous trouverez l’air à votre goût : Hem % 
hem , La , la , la , la , la. La brutalité de la fai- 
fon a furieufement outragé la délicateflfe de tna 
voix ; mais il n* importe , c’eft à la cavalière. 

• ( Il chante. ) 

» Oh ! oh ! je n’y prenois pas, &c. 

C A t h o s. 

Ah ! que voilà un air qui «fl: paffionné ! Elt-cç 
qu’on n’en meurt point i 

M a d e t o N. 

Il y a de la chromatique là-dedans. 

M A s C A R I I. L E. 

Ne trouvez-vouspas la penfee bien exprimée dans 
le chant i Au, voleur , au voleur. Et puis, comme fi 
l’on crioi* bien fort , an , au , an , au , au voleur. 


1 
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Et tout d’un coup comme une perfonne cfioufRéc : 
au valeur. 

M A D E L O N. 

C’cft-là favoir le fin des chofcs , le grand fin , le 
fin du fin. Tout cil merveilleux, je vousafiure, je 
fuis enthoufiafméc de l’air & des paroles. 

C A t h o s. 

Je n’ai encore tien vu de cette forcc-U. 

Mascarille. 

Tout ce que je fais me vient naturellement , c’eft 
fans étude. 

M A D E L O N. 

La nature vous a traité en vraie mere pafiïonr.éc y 
Se vous en êtes l’entant gâté. 

M A S C A R I 1 l E. 

A quoi donc paffci-vous le tems , Mcfdamcs î 
C A T H O S. 

A rien du tout. 

M A D E L O K. 

Nous avons éré jufqu’ici dans un jeûne effroyable 
de divertiffemens. 

Mascarille. 

Je m’offre à vous mener l’un de ces jours à la 
Comédie . fi vous voulez ; aufiï-bicn on en doit 
jouer une nouvelle, que je ferai bien-aife que nous 
voyions enfcmblc. 

M A D E l o N. 

Cela n’eft pas de refus. 

Mascarille. 

Mais je vous demande d’applaudir comme il faut, 
quand nous fcrons-Ià ; car je me fuis engagé de faire 
valoir la pièce , & l’Auteur m’en cft venu prier 
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encore ce matin. C’cft la coutume ici , qu’à nous 
autres gens de condition , les Auteurs viennent lire 
leurs pièces nouvelles , pour nous engager à les 
trouver belles, & leur donner de la réputation ; & 
levons laiflcàpcnfcr, fi, quand nous difons quelque 
chofe , le Parterre ofc nous contredire. Pour moi , 
j’y fuis fort exact ; & quand j’ai promis à quelque 
Pocte , je crie toujours , voilà qui cft beau, devant 
que les chandelles foient allumées. 

M A D E L O N. 

Ne m’en parlez point , c’eft un admirable lieu que 
Paris ; il s’y pafl'c cent chofes tous les jours , qu’on 
ignore dans les Provinces , quelque fpirituelle qu’on 
puifte ctre. 

C A t h o s. 

C’eft aflez, puifque nous fommes inftruitcs , nous 
ferons notre devoir de nous écrier comme il faut 
fur tout ce qu’on dira. 

. Mascarilli. 

Je ne fais fi je me trompe; mais vous avez toutes 
la mine d’avoir fait quelque comédie. 

M A D e l o N. 

Hé ! il pourroit être quelque chofe de ce que vous 
dites. 

Mascarille. 

Ah ! ma foi , il faudra que nous la voyions ! 
Entre nous , j’en ai compofé une que je veux faire 
repréfenter. 

C A t h o s. 

Hé ! à quels Comédiens la donnerez-vous ? 

Mascarille. 

Belle demande i aux Comédiens de l’hôtel de 

Bourgogne ; 
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Bourgogne ; il n’y a qu’eux qui foient capables da 
faire viloir les chofes : les autres (ont des ignorans» 
qui récitent comme l’on parle ; ils ne favent pas 
faire ronfler les vers, & s’arrêter au bd endroit : & 
le moyen de connoîtrc où cft !c beau vers , fi le 
Comédien ne s’y arrête, & ne vous avertit par-là 
qu’il faut faire le brouhaha? 

C A T H O S. 

En effet , il y a manière de faire fentir aux Audi- 
teurs les beautés d’un ouvrage ; & les chofes ne 
valent que ce qu’on les fait valoir. 

Mascarille. 

Que vous femblc de ma petite oie? La trouvet- 
-vous congruente à l’habit? 

C A T H O S. 

Tout-à-fait. 

Mascarille. 

Le ruban en elt bien choifi ? 

M A D H L O N.. 

Furicufcment b^cn. C’eft pcidxigeon tout pur» 

Mascarille. 

Que dites-vous de mes canons ? 

M A D e l o N. 

Ils ont tout-à-fait bon air. 

Mascarille. 

Je puis me vanter au moins „ qu’ils ont un grand 
quartier plus que tous ceux qu’on fait. 

M a D E l o N. 

Il faut avouer que ie n’ai jamais vu porter fi haut 
l’élégance de l’ajuftement. 

Mascarille. 

Attachez un peu fur ces gants la réflexion de 
votre odorat. 

Tome I. 


y 
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M A D E L O N. 

Ils Tentent terriblement bon. 

• je n’ai jamais refp ‘encodeur mi o»x condi- 

* lonni '’ M n c a r n L"8» 

Et celle-là i ( i l donne à fentir teicbcveux poudres 
de fa perruque. ) 

M A D E L O N. 

-Elle cft tout- à-fait de qualité-, le fublimc en cft 
touché délicicufcmcnt. 

M A S c A R r L i E. 

Vous ne me dites tien de mes plumes : comment 
les trouvez-vous ? c , T „ „ s . 

Effroyablement belles ! 

MASCARXHÏ. . 

Savex-vous que le brin me coure un louts d or ? 
Pour moi j’ai cette manie , de vouloir donner géné- 
ralement fur tout ce qu’il y a de plus beau. 

M A D E L O N. 

Te vous a (Tare que nous fympathifons vous & 
moi. J’ai une délicatcflc furieule pour tout ce que je 
'porte -, & julqu’à mes chaulfettes , je ne fuis nen 
fouffrir qui ne fort de la bonne tailcuic. 

M a s c a R I L X E s’écriant brufquement. 

: Ah -, i ahi ! ahi ! doucement. Dieu me damne , 

Mcfdamcs, c’elt fort mal en ufer ; j’ai à me plaindre 
de Notre procédé ; cela n’cft pas honnête. 

C A T H O S. 

Qu’eft-ce donc ? qu’avtx-vous î 


• Digitlzed by Google 



Comédie . 2 5 j 

Mascarille. 

• 

Quoi ! toutes deux contre mon coeur , en même 
temps ) M’attaquer à droite Sc à gauche ? Ah ! c’dl 
contre le droit des gens] ia partie n’cft pas égale, 
& je m’en vais crier au meurtre. 

C A t h o s. 

Il faut avouer qu’il dit les chofcs d’une maniéré 
particulière. 

M A D E L O N. 

Il a un tour admirable dans l’cfprit. 

C A T ÏI O s . 

Vous avet plus de peur que de mal , & votre 
cœur cric avant qu’on l’écorche. 

Mascarille. 

Comment diable i II cft écorché depuis la tête 
jufqu’aux pieds. 


SCENE X I. 


CATHOS, MADELON, MASCARILLE, 
MAROTTE. 

Marotte. 

Ma d a m e , on demande à vous voir. 

MADELON. 

Qui ? 


Marotte. 
Le Vicomte de Jodelet. 


Y il 
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M A s C A R I U E, 

Le Vicomte de Jodelet ? 

Marotte. 

Oui , Monfieur. 

O A t H o s. 

Le connoiflez-vous ? 

Mascariih. 

C’eft mon meilleur ami. 

M A D i L O N. 

Faites entrer vîtement. 

M A S C A R I IL E. 

11 y a quelque temps que nous ne nous fommes 
vus > & je fuis ravi de cette aventure. 

. . C A t h o s. 

Le voici. 


S C E N E XII. 

CATHOS, MADET.ON, JODF.LET, MaSCARILLE, 
MAROTTE , ALMANLOR. 

MASC ARILII. 

A. h , Vicomte ! 

J o d e ». e t , s'embrasant l’un l’autre % 

Ah , Marquis 1 

Masc AXIUI, 

Que je fuis aife de te rencontrer ! 

Jodelet. 

Que j’ai de joie de te voir ici 1 
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Mascarillk. 

llaife-moi donc encore un peu , je te prie. 

M A d E l o N , à Cathos- 

Ma toute bonne , nous commençons d’être con- 
nues ; voilà le beau monde qui prend le chemin 
de nous venir voir. 

Mascarille. 

Mcfdames , agréez que je vous préfente ce Gen- 
tilhomme-ci ; fur ma parole , il cft digne d’être 
connu de vous. 

Jodelet. 

Il eft jufte de venir vous rendre ce qu’on vous 
doit, & vos atr. 'its exigent leurs droits feigneu- 
riaux fur toutes fortes de perfonnes. 

M A d e l o N. 

C’eft pouffer vos civilités jufqu’aux derniers con- 
fins de la Batterie. 

Cathos. 

Cette journée doit être marquée dans notre Al- 
manach , comme une journée bienheureufe. 

MadkloN, à Alman\or. 

Allons, petit garçon , il faut toujours vous ré- 
péter les chofes. Voyez-vous pas qu’il faut le fur- 
croît d’un fauteuil f 

Mascarille. 

Ne vous étonnez pas de voir le Vicomte de la 
forte ; il ne fait que fortir d’uns maladie qui lui 
a rendu le vifage pâle, comme vous le voyez, 

Jodelet. • 

Ce font fruits des veille* de la Cour , & des 
fatigues de la guerre. 


Yiij 
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Mascarille. 

Savêz-vous, Mefdames , que vous voyez dans I« 
Vicomte un des vaillans hommes du fiecle ! C'eft 
un brave à trois poils. 

Jodelet. 

Vous ne m’en devez rien , Marquis , & nous 
favons ce que vous l avez faire auflï. 

Mascarille. 

Il cft vrai que nous nous fommes vus tous deux 
dans l’occafion. 

Jodelet. 

Et dans des lieux où il faifoit fort chaud. 
Mascarille , regardant Catbos & Madelon. 

Oui , mais non pas fi chaud qu’ici. Hi , hi , hi. 

J o D E L B T. 

Notre connoiflfancc s’cft faite à l’armée ; & la 
première fois que nous nous vîmes , il coraman- 
doit un Régiment de Cavalerie fur les Galeres de 
Malte. 

Mascarille. 

Il cft vrai * mais vous étiez pourtant dans l’em- 
plpi avant que j’v fufle : & je me fouviens que je 
n’étois que petit Officier encore, que vous com- 
mandiez deux milic chevaux. 

J O D E L E T, 

La guerre cft une belle chofe. mais , ma foi , 
la Cour récompenfc bien mal aujourd’hui les gens 
de lervice comme nous. 

Mascarille. 

C’eft ce qui fait que je veux pendre l’épée au 
croc. 
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C A T H O S. 

Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d’épde. 

M A D E L O N. 

Je les aime auÆ: mais je veux que l’efprit afTaf- 
fonne la bravoure. 


Ma sc Aïmi. 

Te fouvient-il. Vicomte, de cette demi -lune 
que nous emportâmes fur les ennemis au fiege 
d’Arras i 

Jodelet. 

Que veux-tu dire avec ta demi-lunc ? C’étoit bien 
une lune toute entière. 

Mascarille. 

Je penfe que tu as raifon. 

Jodelet. 

Il m’en doit bien fouvenir , mafoi! j'y fus bleflTé 
à la jambe, d’un coup de grenade , dont je porte 
encore les marques. Tâtez un peu , de grâce, vous 
fendrez quel coup c’étoit-là. 

C A T H o s , après avoir touché L'endroit . 

Il cft vrai que la cicatrice eft grande. 

Mascarille. 

Donnez-moi un peu votre main , & tâtez celui- 
ci : li , juftement au derrière de la tctc. -Y ctes- 
vous i 

M A D E L O N. 

. Oui , je fens quelque chofe. 

Mascarille. 

C’eft un coup de moufquct que je reçus la der- 
nière campagne que j’ai faite. 
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Jodelet découvrant fa poitrine. 

Voici un coup qui me perça de part en part à l’at- 
taque de Gravelines. 

Mascarill» mettant la main fur le bouton 
de fon baut-de-cbauffe . 

Je vais vous montrer une furieufe plaie. 

M A D e l o N. 

Il n’eft pas néccflairc , nous le croyons fans y 
regarder. 

Mascarill e. 

Ce font des marques honorables qui font voir ce 
qu’on eft. 

C A t h o s. 

Nous ne doutons point de ce que vous êtes. 

Masca’rille. 

Vicomte , as-tu là ton carroffe ? 

Jodelet. 

Pourquoi ? 

Mascarill e. 

Nous mènerions promener ces Dames hors des 
portes , 6c leur donnerions un cadeau. 

M a d e L o N. 

Nous ne faurions fortir aujourd’hui. 

Mas carille. 

Ayons donc les violons pour danfer. 

J O D E L E T. 

Ma foi ! c’eft bien avifé. 

. M A D E L O N. 

Pour cela nous y con Tentons : mais il faut donc 
quelque furcroît de compagnie. 

Mascarill e. 

Holà , Champagne , Picard , Bourguignon » 
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Cafquaret , Bafque , la Verdure , Lorrain , Pro- 
vençal . la Violette. Au diable foient tous les la- 
quais ! Je ne prnfe pas qu’il y ait Gentilhomme en 
France plus mal fervi que moi. Ces canailles me 
laiffent toujours fcul. 

M A D E L O N. 

Almanror, dites aux sens de Monlîenr le Mar- 
quis, qu’ils aillent quérir des violons , & nous 
faites venir ces Meilleurs 3c ces Dames d’ici pics , 
pour peupler la folitude de notre bal. 

f yfhrun^or fort. ) 
Mascarilu. 

Vicomte , que dis tu de ces yeux ? 

Jodelet. 

Mais, toi-même, Marquis, que t’en femblc? 
Mas carille. 

Moi, je dis que nos libertés auront peine à fortir 
d’ici les braies nettes. Au moins , pour moi , je 
reçois d’étranges fecoufles , 3c mon cœur ne tient 
qu’à un filet. 

M A D e l o N. 

Que tout ce qu’il dit eft naturel ! Il tourne les 
chofes les plus agréablement du monde. 

C A t h o s 

Il eft vrai qu’il fait une furieufe dépenfe en cfprit. 
Mascarill e. 

Pour vous montrer que je fuis véritable , je veux 
faire un impromptu là-delfus. { Il médite. ) 
C a t h o s. 

Hé , je vous en conjure de route la dévotion de 
mon’cœur , que nous oyions quelque chofe qu’on 
ait fait pour nous. 
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JODILET. 

J’aurois envie d’en faire autant : mais je me trouve 
un peu incommodé de la veine poétique, pour 
la quantité de faignées que j’y ai faites ces jours 
paffés, 

MASCARItLE. 

Que diable eft-cc-là * Je fais toujours bien le 
premier vers; mais j’ai peine à faire les autres. Ma 
foi 1 ceci eft un peu trop preflé ; je vous ferai un 
impromptu à loifir . que vous trouverez le plus 
beau du monde. 

JODEtl T. 

Il a de l’efprit comme un démon. 

M A D E L O N. 

Et du galant , & du bien tourné. 

Mascarille. 

Vicomte , dis-moi un peu , y a-t-il long-tcms 
que tu n’as vu la Cointcflc ? 

Jodelet. 

Il y a plus de trois femaines que je ne lui ai rendu 
vifite. 

Mascarille. 

Sais-tu bien que le Duc m’eft venu voir ce matin, 
& m’a voulu mencT à la Campagne courir un cerf 
avec lui J 

M a D e l o K. 

Voici nos amies qui viennent. 
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SCENE XIII. 

LUCILE, CEI IM? NE , CATHOS, MADSLON , 
MASC ARILI.E , JODELET 3 MAROTTE , AL- 
MANZ.OR , VIOLONS. 

M A D E L O N. 

Pv^î on Dieu , mes chcrcs , nous vous demandons 
pardon. Ces Meilleurs ont eu fantaifi; de nous don- 
ner les a*ncs des pieds , & nous vous avons envoyé 
quérir pour remplir les vuides de notre alfcmb:ée. 

L U C I LE. 

Vous nous avez obligées fans doute. 

Mascarille. 

Ce n’eft ici qu’un bal à la hâte ; mais l’un de ces 
jours nous vous en donnerons un dans les foi mes. 
Les violons font-ils venus ? 

Alma n z o r. 

Oui , Moniteur , ils font ici. 

Cathos. 

Allons donc , mes chcrcs , prenez place. 
Mascarille d infant lui fui comme 
par prélude, 

La, la , la , la , la , la , la. 

M A D e i. o N. 

Il a la taille tout à-fait élégante. 

Cathos. 

Et a la mine de danfer proprement. 
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MasCARILLE, ayant prii Madclon pour danfer . 

Ma franchi fc va danfer la courante auffi-bicn quô 
mes pieds. En cadence , violons , en cadence. O 
quels ignorans ! Il n’y a pas moyen de danfer avec 
eux. Le diable vous emporte ! ne fauriez-vous jouer 
en mcfurc ? I a , la , la , la , la , la , la , la. Ferme. 
O violons de village ! 

Jodelet, danfant enfuite. 

Holà , ne preflez pas fi fort la cadence ; je ne fais 
que fortir de maladie. 


SCENE XIV. 


DU CROISYjLA GRANGE, CATHOS, 
MADELON, LUCILE, CELIMENE, 
JODELET,. VI ASCAR II. I.E, MAROTTE, 
VIOLONS. 


L a Grange , un bâton à la main . 


.A. h , ah ! coquins , que faites - vous ici ? Il y a 
trois heures que nous vous cherchons. 

MaSCARILLE, Je fentant battre . 

Ahi , ahi , ahi , vous ne m’aviez pas dit que les 
coups en feroient auflï. 


J O D E L E T. 

Ahi , ahi, ahi. 


La Grange.' 
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T. A G R A N G I. 

C’cft bien 1 vous , infâme que vous êtes , à vou- 
loir faire l’homme d’importance. 

Du C r o i s T. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 


SCENE XV. 

CATHOS, MADELON, LUCIt.E, 
CELIMENE, MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE, VIOLONS. 

Madelon. 

Ç^ue veut donc dire ceci ? 

Jodelet. 

C’eft une gageure. 

C A T H O s. 

Quoi! vous laifler battre de la forte ? 

Mascarille. 

Mon Dieu, je n’ai pas voulu faire femblant de 
rien ; car je fuis violent, & je me ferois emporté. 
Madelon. 

Endurer un affront comme celui-là , en notre 
préfence ? 

Mascarille. 

Ce n’eft rien, ne lai (Tons pas d’achever. Nous nom 
connoiflons il y a long-tcms ; &, entre amis , on ne 

va pas fe piquer pour fi peu de chofc. I 

\ 

Tome I • X 
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SCENE XVI. 

DIT CROTSY, LA GRANGE, MADET.ON, 
C ATHOS, CEll MENE, LÜCII.E, 
MASCARI LL E, JODELET, MAROTTE, 
VIOLONS. 

La Grange. 

Ma foi 1 marauds, vous ne vous rirez pas de 
nous , je vous promets. Entrez , vous autres. 

( Trois o s quatre Spad.iffîns entrent. ) 

M A D E L O N. 

Quelle clt donc cette audace , de venir nous 
troubler de la forte dans notre maifon i 
Du Crois y. 

Comment , Mcfdames , nous endurerons que nos 
laquais foient mieux reçus que nous ; qu’ils viennent 
vous faire l’amour à nos dépens, & vous donner 
le bal i 

Madiloh. 

Vos laquais ? 

La Grange. 

Oui , nos laquais ; 3c cc'.a n’efl: ni beau ni hon- 
nête , de nous les débaucher comme vous le faites. 
M a D e l o N. 

O ciel I quelle infolence ! 

La Grange. 

Mais ils n’auront pas l’avanrage de fe fervir de 
nos habits pour vous donner dans la vue; & , fi 
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vous les voulez aimer, ce fera , ma foi , pour leurs 
beaux yeux. Vîte, qu’on les dépouille fur le champ. 
Jodelet. 

Adieu notre braverie. 

Mascarille. 

Voilà le Marquifat & le Vicomte à bas. 

D u C r o 1 s Y. 

Ah , ah ! coquins , vous avez l’audace d’aller fur 
nos brifées ! Vous irez chercher antre parc de quoi 
vous rendre agréables aux yeux de vos belles , je 
vous en allure. 

La Grange. 

C’eft trop que de nous fupplanter , & de nous fup- 
planter avec nos propres habits. 

Mascarille. 

O fortune ! quelle cil ton incon fiance ! 

Du Crois y. 

Vite , qu’on leur ôte jufqu’à la moindre chofe. 
La Grange. 

Qu’on emporte toutes ces hardes ; dépêchez. 
Maintenant , Mefdamcs, en l’état qu’ils font, vous 
pouvez continuer vos amours avec eux , tant qu’il 
vous plaira : nous vous laifferons toute forte de li- 
berté pour cela ; Se nous vous protcllons , Moniteur 
& moi , que nousn’cn ferons aucunement jaloux. 
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SCENE XVII. 

M A D E I. ON, CATHOS, JODELET, 
M AS CA II ILLE , V IOLONS. 

Cathos. 

.A. H ! quelle confufion ! 

M a d & L o N. 

Je creve de dépit ] 

Un dbs Violons , à MaTcarilfe. 
Qu’ell-ce donc que ceci? Qui nous payera, nous 
autres i 

Mascarille. 

Demandez A Monfieur le Vicomte. 

Un des Violons, i Jodelet, 

Qui cft-ce qui nous donnera de l'argent? 
Jodelet. 

Demandez à Monfieur le Marquis. 


t 
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SCENE XVIII. 

G O R G I B U S , MADELON, CATHOS, 

JODELET, MASCARILLE, VIOLONS. 

G O R G I B U S. 

-A. H ! coquines que vous êtes , vous vous mettez 
dans de beaux draps blancs, à ce que je vois ; & je 
viens d’apprendre de belles affaires vraiment , de 
ces Mcflîeurs 6c ces Dames qui fortent J 

M A D E l O N. 

Ah ! mon pere, c’cft une pièce fanglantc qu’ils 
nous ont faite 1 

G o R G i b u s. 

Oui , c’eft une pièce fanglantc , mais qui cfl un 
effet de votre impertinence , infâmes ! Ils fe font 
reffentis du traitement que vous leur avez fait ; Se 
cependant, malheureux que je fuis, il faut que je 
boive l’affront 1 

Madeion, 

Ah ! je jure que nous en ferons vengdes , ou que 
je mourrai en la peine ! Et vous , marauds , ofez- 
vous vous tenir ici apres votre infolcnce ? 

Ma scarijle. 

Traiter comme cela un Marquis ? Voilà ce que c’cfl 
que du monde ; la moindre difgracc nous fait mé- 
prifer de ceux qui nous chériffoient. Allons, ca- 
marade, allons chercher fortune autre part; je vois 
bien qu’on n’aime ici que la vaine apparence , Se. 
qu’on n’y confîdcrc point la vertu toute nue. 

Z iij 
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SCENE DERNIERE. 

GORGIBUS, MADELON, CAT HO S, 
VIOLONS. 

Un des Violons. 

^Honsieur , nous entendons que vous nous 
contentiez à leur défaut , pour ce que nous avons 
joué ici. 

G o R g 1 b u s , les battant. 

Oui , oui , je vous vais contenter \ & voici la 
monnoie dont je vous veux payer. Et vous , pendar- 
des , je ne fais qui me tient que je vous en fafle au- 
tant ; nous allons fervir de fable & de ri fée à tout 
h: monde 3 & voilà ce que vous vous êtes attirées par 
vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines , 
allez vous cacher pour jamais. ( Ce»'- ) Et vous , 
qui êtes caufc de leur folie, fottcsbillevefécs, perni- 
cieux amufeniens des cfpi its oififs , Romans , Vers , 
Chanfons , Sonnets & Sonnettes , puifficz-vous être 
à te us les diables ! 


Fin du troifieme & dernier Acie • 


Digitized by Google 




SG ANARELLE, 

o u 

LE COCU 

IMAGINAIRE, 
CO M È D I E. 


Digitized by Google 



PERSONNAGES 




GORGIBUS, Bourgeois. 

C E L I E , fille de Gorgibus. 

LELIE, Amant de Cdlie. 

GROS-RENÉ, Valet de Ldlic. 

S G A N A R ELLE, Bourgeois , & Gocu ima- 
ginaire. 

L A F E M M E de Sganarellc. 
VILLEBIIEQÜI N, Pcrc de Valcre. 

LA SUIVANTE de Cdlie. 

UN PARENT de la femme de Sganarellc. 


La Scetic e/2 dans une Place publique. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

GORGIBUS , CÉIIE , LA SUIVANTE de Célif 

Ci ue fortant toute éplorée. 

Âh ! n’cfpérez jamais que mon coeur y confcntc! 
Gorgibus. 

Que marmottez-vous là , petite impertinente ? 
Vous prétendez choquer ce que j’ai réfolu ? 

Je n’aura' pas lur vous un pouvoir abfoîu ; 

Et, par lottes raifons , votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la raiion paternelle ? 
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Qui de nous deux à l’autre a droit de faire loi ? 

A votre avis , qui mieux , ou de vous , ou de moi , 

0 fottei peut juger ce qui vous eft utile ? 

Par la corbleu 1 gaidez d’échauffcr trop ma bile; 

Vous pomriez éprouver , fans beaucoup de longueur. 

Si mon bras fait encor montrer quelque vigueur. 

Votre plus court fera , Madame la mutine , 

D’accepter fans façons l’époux qu’on vous deftine. 

J’ignore , dites-vous , de quelle humeur il eji , 

Et doit auparavant confulter , s’il vous plaît : • 

Informe du grand bien qui lui rombe en partage. 

Dois-je prendre le foin d’en favoir davantage î 
Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats , 

Pour être aimé de vous doit-il manquer d’appas? 

Allez , telle qu’il puifie être, avccquc cette fomme 
Je vous fuis caution qu’il eft tres-honnetç homme. 

C i L I E. 

Hélas ! 

G O R G I B U S. 

Hc bien, hélas ! que veut dire ceci ? 

Voyez le bel hélas qu’elle nous donne ici ! 

Hé ! que fi la colcre une fois me tranfporte , 

Je vous ferai chanter hélas de belle forte* 

Voilà , voilà le fiu't de ces empreftemen* 

Qu’on vous voit nuit & jour à lire vos romans ; 

"De quolibets d’amour votre tctc eft remplie, 

Et vous parlez de Dieu , bien moins que de Clélie. 
Jetez-moi dans le feu rousccs méchans écrits , 

Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits; 

Lifez-moi comme il faut , au lieu de ccs fornettes, 

1 es Quattains de Pibrac , & les dodes tablettes 
Du Confcillcr Matthieu ; l’ouvrage eft de valeur » 
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Et pleins de beaux dictons à réciter par cœur. 

La guide des Pécheurs ert encore un bon livre ; 
C’cft-là qu’en peu de tems on apprend à bien vivre? 
Et fi vous n’aviez lu que ces moralités. 

Vous fautiez un peu mieux fuivre mes volontés. 

C E L I 1. 

Quoi! vous prétendez donc , monpere , que j’ou- 
blie 

La confiante amitié que je dois à Lelie ? 

J’aurois tort , fi fans vous je difpofois de moi : 
Mais vous-meme à fes voeux engageâtes ma foi. 
Gorgibus. 

Lui fût-elle engagée encore davantage ; 

Un autre cft fin venu , dont le bien l’en dégage. 
I.élie cfi fort bien fait ; mais apprends qu’il n’efi rien 
Qui ne doive céder au foin d’avoir du bien , 

Que l’or donne aux plus laids certain charme pour 
plaire. 

Et que far.s lui le refte cft une trifte affaire. 

Valero , je crois bien , n’efi pas de toi chéri ; 

Mais , s’il ne l’eft amant , il le fera mari. 

Plus que l’on ne le croit , ce nom d’époux engage , 
Er l’amour cfi fouvent un fruit du mariage. 

Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonner , 

Où de droit abfolu j’ai pouvoir d’ordonner? 

Trêve conc, jevousprie, à vos impertinences , 
Que je n’entende plus vos fotres doléances. 

Ce gendre doit venir vous vifitcrce loir; 

Manquez un peu , manquez à le bien recevoir : 

Si je ne vous lui vois faire fort bon vifage , 

Je vous. . . Je ne veux pas en dire davantage. 
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SCENE II. 

CÉLIE, LA SUIVANTE de Cilié. 
LaSuivante. 

Quoi! refufcr , Madame, avec cette rigueur 
Ce que tant d’autres gens voudroient de tout leur 
cœur ? 

A des offres d’hvmen répondre par des larmes , 

Et tarder à dire un oui fi plein de charmes ? 

Hélas ! que ne veut-on auflî me marier ! 

Ce ne feroit pas moi qui fe feroit prier ; 

Et, loin qu’un pareil oui me donnât de la peine , 
Croyez que j’en dirois bien vîte une douzaine. 

I.e Précepteur qui fait répéter la leçon 
A votre jeune frère , a fort bonne raifon , 

Lorfque , nous difeourant des chofes de la terre , 

Il dit que la femelle cft ainfi que le lierre , 

Qui croît beau tant qu’à l’arbre il fe tient bien ferré. 
Et ne profite point s’il en cil féparé. 

Il n’eft lien de plus vrai , ma trcs-chcre Maîtrcffe > 
Et je l’éprouve en moi , chétive péchcrcffc. 

Le bon Dieu faffe paix à mon pauvre Martin ; 

Mais j’avois , lui vivant , le teint d’un chérubin , 
L’embonpoint merveilleux , l’ccil gai , l'ame con- 
' ' tente-. 

Et maintenant je fuis ma Commere dolente, 
rendant cct heureux tems , paffé comme un éclair, 
JC me couchois fans feu dans le fort de l’hiver» 

Sécher 
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Scchcr même les draps me fcmbloit ridicule , 

Et je tremble à préfent dedans la canicule. 

Enfin il n’eft rien tel , Madame , croyez-moi , 

Que d’avoir un mari la nuit auprès de foi ; 

Ne fût-ce que pour l’heur d’avoir qui vous falue 
D’un , Dieu vous foit en aide , alors qu’on cternue. 
e é l x i. 

Peux-tu me confeillcr de commettre un forfait. 
D’abandonner Lélic , & prendre ce mal-fait ? 

La Suivante. 

Votre Lélic aufli n’eft ma foi qu’une betc , 

Puifque fi hors «le tems fon voyage l’arrête } 

Et la grande longueur de fon éloignement 
Me le faïc foupçonner de quelque changement. 

. Ci lii Lui montrant Le portrait de Lèlie. 

Ah ! ne m’accable point par ce trille prclagc ; 

Vois attentivement les traits de ce vifage. 

Ils jurent à mon cœur d’éternelles ardeurs ; 

Je veux croire, après tout, qu’ils ne font pas menteurs» 
Et que, comme c’cft lui que l’art y rcpréfcnte. 

Il conferve à mes feux une amitié confiante. 

La Suivante. 

Il cft vrai que ces traits marquent un digne Amant, 
Et que vous avez lieu de l’aimer tendrement. 

C E L I E. 

Et cependant il faut. . . AhI foutiens-moi. 

( LaijJ'ant tomber le portrait de Lélie. ) 

La Suivante. 

Madame, 

D’où vous pourroit venir... Ah ! bons Dieux , clic 
pâme ! 

Hé 1 vite , holà quelqu’un. 

Tome J. A a 
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SCENE III. 

CELIE , SGANARELÏ.E , LA SUIVANTE de Ciliei 

SGANARELLE. 

^)u’est-ce donc ? Mc voilà. 
La Suivante. 

Ma Maîtrcffe fe meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi ! n’cft-cc que cela? 
Je croyois tout perdu , de crier de la forte ; 

Mais approchons pourtant. Madame, êtes -vous 
morte ? Ouais ! Elle ne dit mot. 

La Suivante. 

Je vais faire venir 

Quelqu’un pour l’emporter > veuilles la foutenîr. 


t 
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S C E N E I V. 

CÉLIE, SRANARELLE, LA FEMME 

de Sganarelle. 

Sgan arelle , en pajfant la main fur le fein de 

C c lie. 

Ell. cft froide par-tout , & ic ne fais qu’en dire. 
Approchons-nous pour voir fi fa bouche rel'pirc. 
Ma foi , je ne fais pas ; mais j’y trouve encor , moi. 
Quelque figne de vie. 

LA FEMME de Sganarelle regardant par la fenêtre. 

Ah 1 qu’eft-cc que je voi ? 
Mon mari dans fes bras. . . Mais je m’en vais def- 
ccndrc ; 

Il me trahit fans doute, 3c je veux le furprendre. 

S G A N A R ! L L I. 

Il faut fc dépêcher de l’aller fecourir ; 

Certes , elle auroit tort de fe laifler mourir. 

Aller en l’autre monde cft très- grande fottife , 
Tant que dans cclui-ci l’on peut être de mile. 

( Il la porte chc% elle . ) 


A x ij 
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SCENE V. 

LA FEMME de Sganarelle feule» 

ït s’eft fubitement éloigné de ccs lieux. 

Et fa fuite a trompé mon defïr curieux ; 

Mais de fa trahifon je ne fuis plus en doute. 

Et le peu que j’ai vu me la découvre toute. 

Je ne m’étonne plus de l’étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur ; 
Il réferve , l’ingrat , fes carcflcs à d’autres. 

Et nourrit leurs plaifirs par le jeûne des nôtres. 
Voilà de nos maris le procédé commun; 

Ce qui leur cft permis leur devient importun : 

Dans les commencemcns ce font toutes merveilles; 
Ils témoignent pour nous des ardeurs nomparcilles; 
Mais les traîtres bientôt fc laflent de nos feux, 

F.t portent autre part ce qu’ils doivent cher eux. 
Ah ! que j’ai de dépit que la loi n’autorife 
A changer de mari comme on fait de chcmife ! 
Cela fcro : t commode; & j’en fais telle ici , 

Qui , comme moi , ma foi , le voudroit bien auflï. 
( En ramajfant le portrait que Célie avait laijfé 
tomber. ) 

Mais quel eft ce bijou que le fort me préfente ? 
L’émail en cft fort beau , la gravure charmante; 
Ouvrons. 
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SCENE VI. 

SGANARELLE , LA FEMME de Sganarelle . 
{gaNakelu,/< croyant feul. 

On la croyoit morte, & ce n’c'teit rien. 
Il n’cn faut plus qu’autant , elle fe poite bien. 
Mais j’apperçois ma femme. 

LA FEMME de Sganarelle fe croyant feule . 

O Ciel ! c’eft miniature; 
Et voilà d’un bel homme une vive peinture 1 

Sganarelle i part , regardant par - dcjfus 
l’épaule de fa femme. 

Que confiderc-t-cllc avec attention ? 

Ce portrait , mon honneur , ne nous dit rien de bon. 
D’un fort vilain foupçon je me fens l’aine dmuc. 

La Femme de Sganarelle , fans apperctvoir fon 

mari . 

Jamais rien de plus beau ne s’offrit à ma vue; 
Le Travail plus que l’or s’en doit encor prifer, 

O que cela fent bon ! 

Sganarelle, à part. 

Quoi ! perte , le baifer 1 

Ah , j’en tiens ! 

La Femme de Sganarelle peurfv.it. 

Avouons qu’on doit être ravie , 
Quand d’un homme ainfi fait on le peut voir fervic i 

A a iij 
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Et que , s’il en contoit avec attention , 

I.e penchant feroit grand à la tentation ! 

Ah 1 que n’ai-jc un mari d’une auflî bonne mine , 
Au lieu de mon pelé , de mon ruftre... 

Sganarelle lui arrachant te portrait. 

Ah , mâtine 

Nous vous y furprenons en faute contre nous , 

En diffamant l’honneur de votre cher époux. 

Donc , à votre calcul , ô ma trop digne femme , 
Monfieur , tout bien compté, ne vaut pas bien 
Madame ? 

Eh ! de par Belzébut , qui vous puifle emporter , 
Quel plus rare parti pourriez-vous fouhaiter ? 
Pcut-on trouver en moi quelque chofe à redire ? 
Cette taille , ce port , que tout le monde admire, 
Ce vifage , fi propre à donner de l’amour , 

Pour qui mille beautés foupirent nuit & jour ; 
Bref, en tout & par tout , ma perfonne charmante 
N’eft donc pas un morceau dont vous foyez 
contente ? 

Et pour raflaflier votre appétit gourmand , 

Il faut joindre au mari le ragoût d’un galant l 
La Femme de Sganarelle. 

J’entends à demi-mot où va la raillerie. 

Tu croîs par ce moyen. . . 

Sganarelle. 

A d’autres , je vous prie :■ 
La chofe cft avérée, & je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

La Femme de Sganarelle. 

Mon courroux n’a déjà que trop de violence. 

Sans le charger encor d’une nouvelle ofFenfc» 
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écoute, ne crois pas retenir mon bijou , 

Et fonge un peu. .. 

Scan nRti.it. 

Je fonge à te rompre le cou» 
Q'ic ne puis-je , aufïi-bien que je tiens la copie. 
Tenir l’original I 

La Femme de Sganarelle. 

Pourquoi ? 

Sganarellb. 

Pour rien , m’amie. 

Doux objet de mes vœux , j’ai grand tort de crier. 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 

( Regardant le portrait de Lélie. ) 

Le voilà, le beau fils, le mignon de couchette , 

Le malheureux tifon de ta flamme fccrette , 

Le drôle avec lequel. . . 

La F em M E de Sganarelle . 

Avec lequel ? Pourfui, 
Sganarelle. 

Avec lequel , te dis- je . . . Ôc j’en crcve d’ennui. 

La F e m m e de Sganarelle. 

Que me veut donc conter par-là ce maître ivrogne? 
Sganarelle. 

Tu ne m’entends que trop, Madame la carogne. 
Sganarelle eft un nom qu’on ne me dira plus , 

Et l’on va m’appcllcr Seigneur Cornélius : 

J’en fuispour mon honneur; maisàtoiqui mel’ôtcs. 
Je t’en ferai du moins pour un brasoudeux côtes. 

'.La Femme de Sganarelle. 

Et tu m’ofes tenir de fcmblablcs difeours? 
Sganarelle. 

Et tu m’ofes jouer de ces diables de to’.ira? 
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La Femme de S-pavarelle. 

Et quels diables de tours ? Parle donc fans rien 
feindre. 

SCANARELl!. 

Ah ! cela ne vaut pas la peine de fe plaindre ! 

D’un panache de cerf fur le front me pourvoir ; 
Hélas ! voilà vraiment un beau venei-y voit ! 

La Femme 4e S^anarelle. 

Donc après m’avoir fait la plus fenfîblc offenfe 
Qui puiffe d’une femme exciter la vengeance, 

Tu prends d’un feint courroux le vain amufement. 
Pour prévenir l’effet de mon reffentimrnt ? 

D’un pareil procédé l’infolcncc eft nouvelle ; 

Celui qui fait Poffenfe eft celui qui querelle. 
Sganarell e. 

Hé ! la bonne effrontée ! A voir ce fier maintien , 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien ? 

La Femme de Sçanarelle. 

Va , pourfuis ton chemin , cajole tes maîtreffes ; 
Adreffe-leur tes vœux, & fais-leur des careffes : 
Mais rends-moi mon portrait, fans te jouer de moi. 
( Elle lui arrache le portrait , & s’enfuit. ) 
Sganarell e. 

©ui , tu crois m’échapper , je l’aurai malgré toi. 


Fin du premier Jlfle. 


Dii 


r 

■ 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE.' 

LELIE, GROS-RENÉ. 
Gros-René. 

ÎEnfin nous y voici : mais, Monficur, fi je l’ofe. 
Je voudiois vous prier de me dire une chofc. 
Lelie. 

Hé bien î parle. 

Gros -René. 

Avez-vous le diable dans le corps 
Pour ne point fuccombcr à de pareils efforts i 
Depuis huit jours entiers , avec vos longues traites, 
Nous Tommes à piquer des chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant fecoués. 

Que je me fens, pour moi, tous les membres roués; 
Sans préjudice encor d’un accident bien pire , 

Qui m’afflige un endroit que je ne veux pas dire : 
Cependant , arrivé , vous fortez bien & beau , 

Sans prendre de repos , ni manger un morceau. 
Lelie. 

Ce grand empreffement n’ell pas digne de blâme ; 
De l’hymen de Célic on alarme mon arae : 
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Tu fais que je l’adore ; & je veux ctre inftruit , 
Avant tout autre foin , de ce funefte bruit. 
Gros-René. 

Oui ; mais un bon repas vous feroit nécefïaire 
Pour s’aller éclaircir, Monfieur, de cette affaire ; 
Et votre coeur , fans doute , en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir rélïfter aux attaques du fort. 

J’en juge par moi-même ; & la moindre difgtace, 
Lorfque je fuis à jeun, me faifit, me terraffe : 

Mais quand j’ai bien mangé , mon amc eff ferme 
à tout , 

Et les plus grands revers n’en viendroient pas à bout. 
Croyez-moi, bourrez-vous, & fans rcfetvc aucune. 
Contre les coups que peut vous porter la fortune ; 

Et , pour fermer che2 vous l’entrée à la douleur % 

Ire vingt verres de vin entourez votre cœur. 

Lui e. 

Je ne faurois manger. 

Gros-René, bas , à part. 

( Haut. ) Si-fait bien , moi, je meure. 

Votre dîné pourtant feroit prêt tout-à-l’hcurc. 

L IL i i. 

Tais- toi; je te l’ordonne. 

Gros-René. 

Ah ! quel ordre inhumain î 

L E L I E. 

J'ai de l’inquiétude , & non pas de la faim. 
Gros-Rf.né. 

Et moi j’ai de la faim & de l’inquiétude 
De voir qu’un fot amour fait toute votre étude. 
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L EL I E. 

Laifle-moi m’informer de l’objet de mes vœux, 

Er , fans m’importuner , va manger fi tu veux. 

Gros-Re né. 

Je ne répliqué pas à ce qu’un Maître ordonne. 

■ — — 1 " - ■ 

S C E N E I I. 

LELIE, fe„/. 

!Non, non, à trop depenrmon amc s’abandonne. 

Le pere tn’a promis , & la fille a fait voir 

Des preuves d’un amour qui foutient mon efpoir. 


3 


SCENE III. 

sganarelle, lelie. 

S GAN A R E L LE) /ans voir Lélie , & tenant dans 
fes mains le portrait. 

ous l’avons , & je puis voir à l’aife la troène 
Du malheureux pendard qui caufe ma vergogne i 
Il ne m’eft point connu. 

Lelie, à part . 

Dieux i qn’appcrçoïs-je ici 
Et fi c’eft mon portrait , que dois-je croire aulfi ? 
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SganaruiJ) fans voir Lélie .’ 

Ah ! pauvre Sganarclle , à quelle deftinée 
Ta réputation ett-clle condamnée ! 

( Apperccvar.t Lélie qui Le regarde , il fe tourne 
d'un autre côté . 

Faut* * » • 

L e l i e , à part . 

Ce gage ne peut * fans alarmer ma foi , 
Etre forti des mains qui le tenoitnt de moi. 

SGANARELU, à part. 

Faut-il que déformais à deux doigts on te montre , 
Qu’on te mette en chantons , & qu’en toute ren- 
contre , 

On te rejette au nez le fcandalcux affront 
Qu’une femme mal née imprime fur ton front i 


L e l i e , à part. 

Me trompé-je ? 

Sg.ynarelle, à part. 

Ah ! Truande , as-tu bien , le courage 
De m’avoir fait cocu dans la fleur de mon âge ? 

Et femme d’un mari qui peut pafler pour beau , 
Faut-il qu’un marmouzes , un maudit étourneau... 


L E L i E à part , & regardant encore le portrait 
que tient Sganarclle. 

Je ne m’abufe point ; c’cftmon portrait lui-même. 
S G A N A K F. L L E lui tOUmt le doS. 

Cet homme cft curieux. 

L e l i e , à part. 

Ma furprife cft extrême, 
Sganareui, à part. 

A qui donc en a-t-il i 

Lelii, 


l.-y A* 
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Leue, à part. 

je le veux accofter. 

( liant. ) . ( Sganarelle veut s* éloigner. ) 

Puis-je ?... Hé , de gracs, un mot ! 
SGANARELLE, à part , s'éloignant encore. 

Que me veut-il conter ? 

3 L E L 1 E. 

Puis-jc obtenir de vous , de favoir l’aventure 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture ? 

Sganarelle, à part. 

D’où lui vient ce defir ? Mais je m’avife ici.. . 

( Il examine Lélie & le portrait qu'il tient. ) 

Ah , ma foi , me voilà de ton trouble éclairci 1 
Sa furprile à prefent n’étonne plus mon ame ; 

C’cft mon homme , ou plutôt , c’eft celui de ma 
femme. 

L E L I E. 

Retirez-moi de peine , & dites d’où vous vient. . . 
Sganarelle. 

Nous favons , Dieu merci, le fouci qui vous tient : 
Ce portrait qui vous fâche , cft votre reffemblancc ; 
Il étoit en des mains de votre connoiflance ; 

Et ce n’eft pas un fait qui foit fecrct pour nous , 
Que les douces ardeurs de la Dame & de vous. 

Je ne fais pas fi j’ai , dans fa galanterie , 
L’honneur d’etre connu de votre S.igncurie ; 

Mais faircs-moi celui de cefler déformais 
Un amour qu’un mari peut trouver fort mauvais. 
Et fongcz que les noeuds du facré mariage. . . 

1. E L I E. 

Quoi ! celle , dites-veus, dont vous tenez ce gage,... 

Sganarelle. 

Eft ma femme , & je fuis fon mari. 

Tome /. E b 
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Lel il. 

Son mari ? 

SCANUUII. . 

Ouï , fon mari , vous dis-je , & mari très-mari ; 
Vous en favcx la caufe , & je m’en vais l’apprendre 
Sur l’heure à fcs parcns. 


SCENE IV. 

L E L I E , feul. 


_A.H! que viens-je d 'entendre! 
On me l'avolt bien dit , & que c’étoit de tous. 
L’homme le plus mal-fait qu’elle avoit pour époux. 
Ah ! quand mille fermens de ta bouche infidclle 
Ne m’auroicnt pas promis une flamme éternelle , 
te feul mépris d’un choix fi bas & fi honteux 
Pcvoit bien foutenîr l’intérêt de mes feux. 

Ingrate , & quelque bien. . . Mais ce fenfible ou« 
trage , 

Se mêlant aux travaux d’an affex long voyage , 

Me donne tout-à-coup un choc fi violent , 

Que mon coeur devient foiblc , &mon corps chan* 
celant. 
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SCENE V. 

« ’ ? V/ 

L E L I E , LA FEMME d,e Sganayelle, 

La Femme de Sganarelle fe croyant feule, 

( apercevant Lé lie. > 

IVHalgré moi , mon perfide . . . Hél^s . . . quel 
mal vous prefle ! 

Jfi vous vois prêt , Monfieur, à tomber en foiblcffç» 
L E L I E. 

I f 

C’cft un mal qui m’a pris affez fubitement. 

La Femme de Sganarelle. 

Je crains ici pour vous l’évanouiflement; 

Entrez dans cette falle , en attendant qu’il patte. 

L EL 1 I. 

Tour un moment ou deux j’accepte cette grâce. 


R bij 
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SCENE VI. 

SGANARELLE, UN PARENT de U 
femme de Sganarelle. 

Le Parent. 

D’un mari fur cc point j’approuve le fouci ; 
Mais c’eft prendre la chevre un peu bien vite auflï : 
Et tout ce que de vous je viens d’ouïr contre elle , 
Ne conclut point , Parent , qu’elle foit criminelle: 
C’eft un point délicat ; & de pareils forfaits , 

Sans les bien avéter , ne s’imputent jamais. 

SGANARELLE. 

C’eft-à-dire qu’il faut toucher au doigt la chofe. 

Le Parent. 

Le trop de promptitude à l’erreur nous expofe. 

Qui fait comme en f es mains ce portrait eft venu , 

Et ft l’homme après tout lui peut être connu ! 
Informez- vous-en donc , & fî c’eft cc qu’on penfe , 
Nous ferons les premiers à punir fon offenfe. 
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SCENE VII. 

SGAHARELLE , feuU 

$3 iq nç peut pas rnîeux dirç ; en pffet , il cft borç 
D’aller tout doucement. Peut-être fans raifon 
Mc fuis-je en tête mis ces viûons cornues r - - 
Et les fueurs au front m’en font trop tôt venues. 
Par ce portraif enfin dont je fuis alarmé, 

Mon déshonneur n’eft pas tout-à-fait confirmé. 
Tâchons donc par nos foins... 

- ■ *■> -- • - e -, 
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SCENE VIII. 

t 

’ SGANARELLE , LA FEMME de Sganarelle fur l a 
forte de fa maifon , reconduifant Lélie , LELIE. 

Sganarelle, â parti les voyant . 9 

A H î que vois-je ! Je meure î 
Il n’eft plus queftionde portrait à cette heure ; 
Voici, ma foi , la chofecn propre original. 

La Femme de Sganarelle . 

C’eft par trop vous hâter , Monficur ; & votre tmf, 
vous fortexfitôt, pourra bien vous reprendre» 

B b iij 
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Non , non , je vous rends grâce , autant qu’on puiffe 
rendre, < 

Du fccours obligeant que vous m’avez prêté. 

Sganarelle, à part. 

La rpafquc encore après lui fait civilité. 

( La femme de Sganarelle rentre dans famaifon. ) 



SCENE IX. 


SGANARELLE, LELI E« 

Sganarelle, à part . 

Il m’apperçoit ; voyons ce qu’il me pourra dire. 
LuiEi à part. 

Ah ! mon ame s’émeut ! & cet«objet m’infpire. . . < 
Mais je dois condamner cet injufte tranfport , 

Et n’imputer mes maux qu’aux rigueurs démon fort. 
Envions feulement le bonheur de fa flamme. 

( En s'approchant de Sganarelle. ) 

O trop heureux d’avoir une 6 belle femme ! 
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SCENE X. 

SGANARELLE f CEL1E à fa fenêtre , voyant Lélie 
qui s'en va. 

Sganarule, feul. 

C E n’eft point s'expliquer en termes ambigus : 
Cet étrange propos me rend auflî confus , 

Que s’il m’étoit venu des cornes à la tête. 

( Regardant le cité par où Lélie efi forti. ) 

Allez , ce procédé n’eft point du tout honnête. 

Cm i, à part en entrant. 

Quoi 1 Lélie a paru tout-à-l’heure à mes yeux ! 

Qui pourroit me cacher fon retour en ces lieux ? 

SGANARELLE, fans voir Celte. 

O trop heureux d’avoir une fi belle femme 1 
Malheureux bien plutôt de l’avoir, cette infime, 
Dont le coupable feu , trop bien vérifié , 

Sans refpect ni demi nous a cocufié. 

Mais je le laifte aller après un tel indice. 

Et demeure les bras croifés comme un jocrifle. 

Ah ! je devois du moins lui jeter fon chapeau , 

Lui ruer quelque pierre , ou crotter fon manteau j 
Et fur lui hautement , pour contenter ma rage , 
Faire , au larron d'honneur , crier le voifinage. 

t 

( Pendant le difeouri de Sganarelle , Célie s'approche 
peu à peu , & attend pour lui parler que fon tranf- 
port foit pni. \ 
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ClLIï à Sganarelle. 

Celui qui maintenant devers vous cft venu , 

Et qui vous a parlé , d’où vous cft-il connu? 
Sganarelle. 

Hélas ! cc n’cft pas moi qui le cqimois , Madame 5 
C’cft ma femme. 

• Cuit; 

Qupl trouble agite ainfi votre ame? 
Sganarelle. 

Ne me condamnez point d’un deuil hors de faifon , 
Et laiffez-moi pouffer des foupirs à foifon. 

C E L I E. 

D’où vous pçuvçnt venir c$s douleurs non çojn- 
muncs ? 


Sganarelle. 

Si je fuis affligé . cc n’eft pas pour des prunes ; 

Et je le donnerois à bien d’autres qu’à moi , 
l)c fe voir fans chagrin au point où je me voi. 

Des maris malheureux vous voyez- le modelé : 

On dérobe l’honneur au pauvre Sganarelle ; 

Mais c’cft peu que l’honneur dans mon affliction, 
L’on me dérobe encor la réputation. 


Comment ? 


C 1 1 u, 

Sganarelle. 


Cc Damoifcau , parlant par révérence , 
Me fait cocu , Madame, avec toute licence ; 

Et j’ai fu par mes yeux avérer aujourd’hui 
Le commerce fccret de ma femme & de lui. 

C E L I X. 

Celui qui maintenant... 
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S G i K A m l I. 

Oui, oui, me déshonore; 
Il adore ma femme , Sc ma femme l’adore. 

C U I E. 

Ah! j’avois bien juge que ce fccrct retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour t 
Et j’ai tremblé d’abord , en le voyant paroîtte , 
Par un preflentiment de ce qui devoit être. 
Sganarelle. 

Vous prenez ma défenfc avec trop de bonté , 

Tout le monde n’a pas la même charité ; 

Et pluficurs qui tantôt ont appris mon martyre , 
Bien loin d’y prendre part, n’en ont rien fait que 
rire. 

Celie. 

Eft-il rien de plus noir que ta lâche action ? 

Et peut-on lui trouver une punition ? 

Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie , 

AprcS s’être fouillé de cette perfidie? 

O ciel ! eft-il pofltblc ? 

Sganarelle. 

U eft trop vrai pour mol. 
Celie. 

Ah , traître ! fcélérat! ame double & fans foi ! 

Sganarelle. 

La bonne ame ! 

Celie. 

Non , non , l’enfer n’a point de gêne 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce peine. 

Sganarelle. 

Que voilà bien parler i 
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C E L I E. 

Avoir ainfi traité 

Et la meme innocence , & la meme bonté I 
Sganarelle foupire haut. 

Hai ! 

C E L I E. 

Un cœur qui jamais n’a fait la moindre chofe , 
A mériter l’affront où ton mépris l’expofe ! 

SGANARELLE. 

U cft vrai. 

C E L I E. 

Qui bien loin. . . Mais c’cft trop , 5c ce cœuï 
Ne fauroity fonger, fans mourir de douleur. 
Sganarelle. 

Ne vous fâchczpoint tant , matres-chere Madame ; 
Mon mal vous touche trop, 5c vous me percez l’amc. 

C E L I E. 

Mais ne t’abufe pas jufqu’à te figurer 
Qu’à des plaintes fans fruit j’en veuille demeurer: 
Mon cœur, pour fe venger , fait ce qu’il te faut faire; 
Et j’y cours de ce pas , rien ne m’en peut diftrairc. 
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SCENE XI. 

SGANARELLE , feiil. 

le ciel la préferve à jamais de danger ! 
Voyex quelle bonté de vouloir me venger ! 

En effet fon courroux , qu’excite ma difgrace , 
M’enfcignc hautement ce qu’il faut que je fafle j 
Et l’on ne doit jamais foutfrir , fans dire mot , 

De femblables affronts, à moins qu’être un vraifot. 
Courons donc le chercher ce pendard qui m’affronte; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrex , maroufle , à rire à ncs dépens , 
Et , fans aucun refpccf , faire cocus les gens. 

( II revient après avoir fait quelques pas.) 
Doucement , s’il vous plaît; cet homme a bien la 
mine 

D’avoir le fang bouillant & l’ame un peu mutine ; 
11 pourroit bien , mettant affront deflus affront , 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon coeur los efprirs colériques , 

Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 

Je ne fuis point battant , de peur d’être battu , 

Et l’humeur débonnaire eft ma grande vertu. 

Mais mon honneur médit, que d’une tellcoffenfc 
11 faut abfolumcnt que je prenne vengeance : 

Ma foi ; laifl'ons-lc dire aurant qu’il lui plaira , 

Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand j’aurai fait le brave , & qu’un fer, pour ma 
peine. 

M’aura d’un vilain coup tranfpcrcé la bedaine , 
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Que par la Ville ira le bruit de mon trépas , 
Dites-moi , mon honneur , en ferez-vous plus gras ? 
La bière cil un féj*ur par trop mélancolique , 

Et trop mal-fain pour ceux qui craignent la colique: 
Et quant à moi je trouve , ayant tout compaffé , 
Qu’il vaut mieux être encor cocu que trepaffé. 

Quel mal cela fait-il i La jambe en devient-elle 
Plus tortue , apres tout , & la taille moins belle i 
Pelle foit qui premier trouva l’invention 
De s’affliger l’efprit de cette vilïon , 

Et d’attacher l’honneur de l’homme le plus fage , 
Aux chofcs que peut faire une femme volage. 
Puifqu’on tient , à bon droit , tout crime perfonnel, 
Que fait-là notre honneur pour être criminel ? 

Des actions d’autrui l’on nous donne le blâme : 

Si nos femmes fans nous ont un commerce infâme» 
]1 faut que tout le mal tombe fur notre dos : 

Elles font la fottife , & nous fommes les fots. 
C’clt un vilain abus , & les gens de police 
Nous devroient bien régler une telle injuftice. 
N’avons-nous pas allez des autres accidcns , 

Qui nous viennent happer en dépit de nos dents ? 
I.es querelles , procès, faim, foif & maladie, 
Troublent-ils pas affez le repos de la vie , 

Sans aller , de furcroît , avifer fottement 

De fe 'aire un chag’ ; n qui n’a nul fondement ? 

Moquons-nous de cela ; méprifons les alarmes , 

Et mettons fous nos pieds les foupirs & les larmes. 
Si ma femme a failli , qu’elle pleure bien fort ; 
Mais pourquoi, moi , pleurer , puifque je n’ai point 
tort i 

En tout cas , ce qui peut m’ôter ma fâcherie , 

C’cft 
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é’cft que je ne fuis pas fcul de ma confrairic. 
Voir cajoler fa femme & n’en témoigner rien , 

Se pratique aujourd’hui par force gens de bien. 
N’allons donc point chercher à faire une querelle, 
Pour un affront qui n’eft que pure bagatelle. 

L’on m’appellera fot de ne me venger pas > 

Mais je le ferois fort de courir au trépas. 

( Mettant fa main fur fa poitrine. ) 

Je me fcns-là pourtant remuer une bile 
Qui veut me confciller quelque action virile : 

Oui , le courroux me prend , c’eft trop être poltron. 
Je veux réfolument me venger du larron. 

Déjà pour commencer, dans l’ardeur qui m’en- 
flamme. 

Je vais dire par tout qu’il couche avec ma femme. 


Fin du fécond sdflc. 


Tome Ti 
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ACTE III. 

\ 


SCENE PREMIERE. 

CORGIBUS , CELIE , LA SUIVANTE de Cilié . 
C E L I E. 

0„ , je veux bien fubir une fi jufte loi , 

Mon pere , difpofez de mes vœux & de moi ; 
Faites, quand vous voudrez, ligner cet hyménéc, 
A fuivre mon devoir je fuis déterminée ; 

Je prétends gourmander mes propres fentimens , 
Et me foumettre en tout à vos commandcmcns. 

Gorgibus. 

Ah ! toilà qui me plaît , de parler de la forte ! 
Parbleu 1 fi grande joie à l’heure me tranlportc. 
Que mes jambes fur l’heure en caprioleroient. 

Si nous n’étions point vus de gens qui s’en riroient. 
Approche-toi de moi ; viens-çi que je t’embraflc. 
Une telle action n’a pas mauvaife grâce : 

Un perc, quand il veut , peut fa fille baifer. 

Sans que l’on ait uietdcs’cn fcandalifcr. 

Va , le contentement de te voir fi bien née, 

Mc fera rajeunir de dix fois une année. 
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SCENE IL 

. CELIE, LA SUIVANTE de Oélie. 

La Suivante. 

changement m’étonne. 

Cuit. 

Et lorfque tu fauras 

Lar quel motif j’agis, tu m’en ertimeras. 

La Suivante. 

Cela pourroit bien être. 

Celie. 

Apprends donc que Lélie 
A pu blefîcr mon cœur par une perfidie ; 

Qu’il étoit en ces lieux fans... 

La Suivante. 

Mais il vient à nous. 


Ccij 
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SCENE III. 

LELIE , CELIE , LA SUIVANTE do Célie . 

L £ L I X. 

Avant que pour jamais je m’éloigne de vous , 
Je veux vous reprocher au moins en cette place... 
Cuit, 

Quoi ? me parler encore ! Avez-vous cette audace ? 
Lelie. 

Il eft vrai qu’elle eft grande ; & votre choix eft tel , 
Qu’à vous rien reprocher je ferois criminel. 

Vivez , vivez contente , & bravez ma mémoire. 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 
Celie. 

Oui , traître , j’y veux vivre ; & mon plus grand 
defîr , 

Ce feroie que ton coeur en eût du déplaifîr. 
Lelie. 

Qui rend donc contre moi ce courroux légitime ? 
G e l r E. 

Quoi .' tu fais le furpris ôc demandes ton crime ? 
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SCENE IV. 


CELIE , LELIE , SGANARELLE , armé de pied en 
cap , LA SUIVANTE de Cilié . 

Sganarelle. 

Ctuirre , guerre mortelle â ce larron d’honneur. 
Qui, fans miféricorde, a fouille notre honneur 1 
CELIE , à Lélie , lui montrant Sganarelle . 
Tourne , tourne les yeux , fans me faire répondre. 

Lelie. 

Ah , je vois !... 

Celie. 

Cet objet fuflFt pour te confondre. 
Lelie. 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 

SGANARELLE, à part. 

Ma colere à prc'fcnt eft en état d’agir ; 

Pcffus fes grands chevaux eft monté mon courage; 
Et ft je le rencontre, on verra du carnage. 

Oui , j’ai juré fa mort ; rien ne peut m’empccher : 
Où je le trouverai , je veux le dépêcher. 

( Tirant fort épée à demi , il s'approche de Lélie.) 
Au beau milieu du cœur , il faut que je lui donne... 

Lelie, fe retournant. 

A qui donc en veut-on ? 

SGANARELLE. 

Je n’en veux à perfonne, 
C c iij 
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L E L I £. 

Pourquoi ces armes-là ? 

Sganarelle. 

C’cft un habillement 
( A part. ) 

Que j’ai pris pour la pluie. Ah ! quel contentement 
J’aurois à le tuer ! Prcnons-en le courage. 


Hai » 


L e l i s fe retournant encore . 
Sganarelle. 


Je ne parle pas. 

( A part > après s'être donné des foufflets pour 
s'exciter. ) 

Ah ! poltron , dont j’enrage ! 
Lâche , vrai coeur de poule. 

C E l I ï, à Lélie. 

Il t’en doit dire affez, 
Cet objet, dont tes yeux nous paroiflent bielles. 

L E L I E. 

Oui , je connois par-là que vous êtes coupable 
De l’infidélité la plus incxcufablc , 

Qui jamais d’un Amant puifle outrager la foi. 

Sganarelle, à. part • 

Que n’ai-jc un peu de cœur î 

C E L i E. 

Ah ! ceflc devant moi. 
Traître, de ce difeours l’infolcnce cruelle ! 

Sganarelle, à part. 

Sganarelle , tu vois qu’elle prend ta querelle; 
Courage , mon enfant , fois un peu vigoureux» 

I.à , hardi , tâche à faire un effort généreux 

En le tuant , tandis qu’il tourne le derrière. 
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I EUE , faifant deux ou trois pas fans deffein , fait 
retourner Sganarelle qui s'approchait pour le tuer. 
Puifqu’un pareil difcours émeut votre colcrc , 

Je dois de votre cœur me montrer fatisfait , 

Et l’applaudir ici du beau choix qu’il a fait. 

C B L I K. 

Oui , oui , mon choix eft tel qu’on n’y peut rien 
reprendre. 

Allez, vous faites bien de le vouloir défendre. 
Sganarelle. 

Sans doute elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette action , Monficur , n’cft point félon les loix; 
J’ai raifon de m’en plaindre; & fi je n’étois fage. 
On verroit arriver un étrange carnage. 

L E L I E. 

D’où vous naît cette plainte , & quel chagrin 
brutal l . . . 

Sganarelle. 

Suffit. Vous favez bien où le bât me fait mal ; 
Mais votre confciencc & le foin de votre aille 
Vous devroient mettre aux yeux que ma femme eft 
ma femme , 

Et, vouloir à ma barbe en faire votre bien. 

Que ce n’cft pas du tout agir en bon Chrétien. 
Le lie. 

Un femblablc foupçon eft bas & ridicule. 

Allez , deffus ce point n’ayez aucun fcrupulc : 

,]e fais qu’elle eft à vous ; & bien loin de briller.». 
C E L I E. 

Ali 1 qu’ici tu fais bien, traître , diflùnulcr ! 
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lELH. 

Quoi ! me foupçormez-vous d’avoir une penfée 
De qui fon anie ait lieu de fc croire offenfée f 
De cette lâcheté voulez-vous tne noircir ? 

Cuit., 

Patle , parle à lui-même , il pourra t’éclaircir. 

SgumauU!, à Celte. 

Vous me défendez mieux que je ne faurois faire. 
Et du biais qu’il faut , vous prenez cette affaire. 


SCENE V. 

CELIE, LELTE , SGANARELLE , LA FEMME de 
Sganarelle , LA SUIVANTE de Célie. 

La Femme de Sganarelle . 

Je ne fuis point d’humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater , Madame , nn efprit fort jaloux ; 
Mais je ne fuis point dupe, & vois ce qui fc paffe: 
Il cft de certains feux de fort mauvaife grâce ; 

E r votre amc devroit prendre un meilleur emploi , 
Que de féduirc un coeur qui doit n’êtrc qu’à moi. 

Celie. 

La déclaration eft affez ingénue. 

Sganarelle, à fa femme. 

L’on ne demande pas, carognc , ta venue ; 

Tu la viens quereller lorfqu’clle me défend , 

Et tu trembles de peur qu’on t’ôte ton Galant. 
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Cuit, 

Allez, ne croyez pas que l’on en ait envie. 

(Se tournant vers Lélie. ) 

Tu vois fi c’elt menfonge , & j’en fuis fort ravie. 

Luit, 

Que me veut-on conter ? 

La Suivante. 

Ma foi ! je ne fais pas 
Quand on verra finir ce galimathias ; 

Depuis allez long-tcms je tâche à le comprendre , 
Et fi , plus je l’écoute, & moins je puis l’entendre. 
Je vois bien à la fin que je m’en dois mêler. 

( Elle fe met entre Lélie fa Mattreffe. 
Ucpondcz-moi pat ordre , & me lai fiez parler. 

( A Lélie. 1 

Vous , qu’eft-ce qu’à fon cœur peut reprocher le 
vôtre ? 

Luit. 

Que 1 infidelle a pu me quitter pour un autre ; 
Que lorfque , fur le bruit de fon hymen fatal , 

J accours tout tranfporté d’un amour fans égal , 
Dont l’ardeur réfiftoit à fc croire oubliée , 

Mon abord en ces lieux la trouve mariée, 

La Suivante. 

Mariée i à qui donc ? 

L e l 1 e, montrant Sganarelle. 

A lui. 

La Su 
L E 

Oui-dà, 


I V A N T E. 

Comment, à lui? 

L I E. 
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La Suivant*. 

Qui vous l’a dit ? 

L E L i B. 

C’cft lui-même, aujourd’hui. 
La Suivante» à Sganarelle . 

Eft-il vrai i 

Sganarelle. 

Moi , j'ai dit que c’étoit à ma femme 
Que j’étois marié. 

L E L.I i. 

Dans un grand trouble d’ame. 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu faifî. 

SGANARELLE. 

Il cil vrai » le voilà. 

L E L i E à Sganarelle. 

Vous m’avez, dit aulïi 

Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage » 
Ltoit liée à vous des noeuds du mariage. 

Sganarelle. 

( Montrant fa femme. ) 

Sansdôute. Et je Pavois de fes mains arraché. 

Et n’euffe pas fans lui découvert fon péché. 

La Femme de Sganarellem 
Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 
Je Pavois fous mes pieds rencontré par fortune ; 

Et même , quand , apres ton injufte courroux , 

( Montrant Létie. ) 

J’ai fait, dans fa foiblcflc, entrer Moniteur chez noua. 
Je n’ai pas reconnu les traits de fa peinture. 
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C E L I E. 

C’eft moi qui du portrait ai caufé l’aventure ; 

Et je l’ai Iaiffé choir en cette pâmoifon, 

( A Sganarelle. ) 

Qui m’a fait par vos foins remettre à la maifon. 
La Suivante. 

Vous le voyez , fans moi vous y feriez encore , 

Et vous aviez befoin de mon peu d’ellébore. 

Sganarelle, i part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l’argent comptant? 
Mon front l’a , fur mon ame , eu bien chaude pour- 
tant. 

La Femme de Sganarelle. 

Ma crainte toutefois n’cft pas trop diffipc'c ; 

Et , doux que foit le mal , je crains d’étre trompée. 

Sganarelle à fa femme • 

Hé ! mutuellement , croyons-nous gens de bien ! 

Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien i 
Accepte fans façon le marché qu’on propofe. 

La Femme de Sganarelle . 

Soit, mais gare le bois, fi j’apprends quelque chofe. 
C E L I E à Lèlie , après avoir parlé bas enfemble . 

Ah , Dieux ! s’il eff ainfi , qu’cft-ce donc que j’ai fait? 
Je dois de mon courroux appriMicnder l’effet. 

Oui , vous croyant fans foi , j’ai pris, pour ma ven- 
geance , 

l e malheureux fccours de mon obéiffance ; 

Ft depuis un moment mon cœur vient d’accepter 
Un hymen que toujours j’eus lieu de rebuter. 
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J'ai promis à mon pcrc j & cc qui me défoie. . . 
Mais je le vois venir. 

Luit. 

Il me tiendra parole. 


SCENE VI. 

GORGIBUS, CELIE, LELIE , SGANARELLE , 
LA FEMME de SganarclLe , LA SUIVANTE de 
Célie. 

L E L I B. 

ÎMIonsieur , vous me voyez en ccs lieux de 
retour, 

Brûlant des memes feux 5 & mon ardent amour 
Verra , comme je crois , la promelTc accomplie 
Qui me donna l'cfpoir de l’hymen de Célie. 

G o r c 1 b u s. 

Monlîcur , que je revois en ccs lieux de retour , 
Brûlant des mêmes feux, & dont l’ardent amour 
Verra , que vous croyez , la promette accomplie 
Qui vous donne l'cfpoir de l’hymen de Célie , 
Tics-humblc fervitcur à votre Seigneutic. 

Lelie. 

Quoi , Moniteur ! eft-ce ainli qu’on trahit mon 
cfpoir ? 

Gorgibus. 

Oui , Monfieur, c’elt ainfi que je fais mon devoir; 
Ma fiile en fuit les loix. 

Cklie. 


\ 
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C E L ! E. 

Mon devoir m’intérefle , 
Mon pere , à dégager vers lui votre promette. 

G o R g 1 b u s. 

F.tt-cc répondre en fille à mes commandemcris ? 

Tu te démens bientôt de tes bons fentimens*. 

Pour Valero tantôt . . . Mais j’apperçois Ion Pere ; 
Il vient atturément pour conclure Parfaire. 


SCENE DERNIERE. 

VILLEBR EQUIN T GORGIBUS , CEIIE, I.El.IE , 
SGANi\REl.LE , LA FEMME de S^anarslle , 
LA SUIVANTE de Cétie. 

Gorgibus. 

C^ui vous amené ici , Seigneur Villcbrequin i 
VlLlEBREQlllN. 

Un fccrct important que j’ai lu ce matin , 

Qui rompt abfolumcnt ma parole donnée. 

Mon fils, dont votre fille acceptoit l’hyménéc , 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Life en époux*, 

Et comme des pareils le bien & la naitt.mce 
M’ôtent tout le pouvoir de callcr l'alliance , 

Je vous *iens... 

Gorgibus. 

Brifons-là. Si , fans votre congé , 
Valere votre fils ailleurs s’eft engagé , 

Tome J. D d 



314 C° cu i ma gi naLre > 

Je ne vous puis céler que ma fille Célie, 

Dès long-tcms par moi-même eft proinife à Lèlic , 

Et que , riche en vertus , fon retour aujourd’hui 
M’empêche d’agréer un autre époux quedui. 

Villebrequin. 

Un tel choix me plaît fort. 

Luit. 

Et cette jufte envie 
D’un bonheur éternel va couronner ma vie.# • 

G o R g i b v s. 

Allons choifir le jour pour fe donner la foi. 

SGANARELLE, feill. 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi ! 

Vous voyex qu’en ce fait la plus forte apparence 
Veut jeter dans l’efprit une faufle créance. 

De cet exemple-ci reffouvenex-vous bien ; 

Et quand vous verriex tout , necroycx jamais rien. 


F I N. 
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